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C’est au moment où la réalité bascule


qu’il faut veiller au bon équilibre des choses.


Le Crompter de Veg







 


Ce fut en cherchant à adapter le principe des bulles
de réalité au système de rectification temporelle employé par les vaisseaux
terriens que nos ingénieurs découvrirent le principe de translation directe
Terre – Veg basé sur l’utilisation du jeu de glissement interne entre les trois
univers coexistant. Et ce fut à bord du Portuland que le premier de nos
envoyés débarqua sur Terre afin d’y procéder à l’installation des 2 premières
pierres d’appel.


L’une fut implantée à Karakorum, siège de notre
souveraineté sur Terre, l’autre quelque part en Occident.


Le continent américain fut négligé, car il ne
présentait pas d’intérêt majeur pour la domination du monde terrien tel qu’il
se présentait à l’époque choisie pour notre intervention.


Naturellement, la technologie du transfert direct
devait demeurer ultrasecrète et nous avions pris toutes les précautions
nécessaires. Ces précautions devaient se montrer très efficaces lors de la contre-attaque
terrienne. La disparition totale de notre dispositif à cette occasion ne devait
en effet laisser entre les mains des humains que des pierres de transfert
complètement inactivées.


Archives de Veg Mémoires d’un Hiérarque







CHAPITRE PREMIER


Londres aux environs de l’an 1200.


Il neigeait ! La trière vénitienne qui, après avoir
doublé le cap North Forland, remontait la Tamise en ce mois de décembre n’avait
rien d’un vaisseau armé pour affronter les houles puissantes de l’océan. Pourtant
c’était bien ce que venaient de réussir les rameurs épuisés, après avoir pour
la première et sans doute la dernière fois de leur existence franchi le détroit
de Gibraltar et quitté pour toujours les eaux bleues et tièdes de la
Méditerranée. À peine l’élégant vaisseau s’était-il amarré entre les bateaux
lourds et trapus habitués des eaux rudes de la mer du Nord, qu’un homme vêtu d’une
armure légère quittait le bord et, à cheval, galopait vers le palais royal dont
on devinait les hautes tours que fouettait le blizzard.


Passant devant la garde sans s’arrêter, confiant sans doute
dans les armoiries que portait son écu, le chevalier se dirigea vers un petit
bâtiment éclairé, à droite de la grande cour.


Mettant pied à terre, il s’engouffra dans les couloirs de
pierre, ouvrit une porte de bois sculpté et, sans prendre la peine de se faire
annoncer, pénétra dans un petit local encombré de cornues d’alchimiste, de
bocaux divers, et où trônait une énorme mappemonde que personne n’aurait
imaginé découvrir à cette époque.


Un homme aux cheveux blancs travaillait dans cet antre, occupé
à examiner une carte des constellations. Entendant la porte grincer, il leva la
tête.


— Enfin, s’écria-t-il, je ne t’espérais plus !


— C’est que j’ai eu du mal à me procurer un vaisseau. Et
la galère vénitienne que j’ai enfin trouvée a eu toutes les peines du monde à
tracer sa route dans cette mer sauvage.


Le nouveau venu se débarrassa de son épée, et l’accrocha à
un râtelier, derrière la mappemonde brune sur laquelle l’artiste avait dessiné
des dragons buvant l’eau des océans mythiques. Le baron Hugues de l’Éstoile, commandeur
de Tyr, était un homme à l’aspect rustique, au visage barré d’une imposante
cicatrice, souvenir d’un combat d’arrière-garde livré en désespoir de cause
pour tenter de protéger la lointaine Palestine de l’invasion barbare.


— Rome a brûlé, dit-il.


Le vieillard le considéra avec intensité.


— La bibliothèque du Vatican ?


— Pillée et détruite.


— Les abbayes ?


— Ravagées. Avec une incroyable minutie. Les barbares
ont tout brûlé.


— Sans en oublier aucune ?


— Aucune, répéta le baron. Un véritable cauchemar.


— Et Venise ? demanda le vieillard avec angoisse.


— Vous pensez au thaumaturge Léon de Vince ?


— En effet. A-t-il pu s’enfuir ?


Le baron secoua négativement la tête.


— Il ne reste rien du palais où Vince menait ses
travaux sous la bienveillante protection des doges. L’acharnement des barbares
contre lui a été particulièrement terrible. On raconte qu’après avoir été
empalé sur un âne de bois, le corps de Vince a été ébouillanté.


— Ses instruments, ses plans ?


— Je ne sais rien de précis. D’après la rumeur, douze
chariots barbares lourdement chargés ont été expédiés vers le nord.


— Étrange. Je me demande vraiment ce que des cavaliers
sauvages pourront bien faire de ces archives et de ces plans !


— Nous nous posons tous la question. Mais le Khan doit
avoir ses raisons. Il déporte systématiquement tous les artisans et compagnons
qui lui tombent entre les mains. Sans doute espère-t-il les contraindre à
construire des machines de guerre et des forteresses imprenables !


— Non. Ces cavaliers n’ont que faire de châteaux. Ils
se contentent de les brûler et d’en abaisser les murailles. Ensuite, ils les
abandonnent. C’est ainsi, en tout cas, qu’ils ont procédé dans le Nord.


— Et dans le Sud.


— Sont-ils aussi nombreux qu’on le dit ?


— Cent mille chevaux rapides. Autant de cimeterres et
de fouets. Ils ont déferlé sur toute l’Italie et, rapides comme la foudre, ont
franchi les Alpes en plein hiver pour ravager le Languedoc et s’abattre sur la
Castille. Là-bas, ils ont opéré leur jonction avec les Sarrasins de Zaïm el
Koum.


— Cette alliance ne durera pas, et Zaïm el Koum aura à
se repentir de ses actes.


— Peut-être, mais, en attendant, le désastre est total.


Le vieil homme se leva, contempla le planisphère.


Il médita un moment, puis s’adressa à Hugues :


— Ici aussi le désastre a été total. Car Suboteï n’a pas
été le seul à envahir l’Occident. Il s’est occupé du Sud, tandis qu’Ogoteï
sabrait le Nord avec pas moins de cinquante mille chevaux. Il a, dans une
chevauchée hallucinante, bousculé le prince de Kiev, envahi la Samogitie et la
Grande Pologne. Capturé Malbrok, l’invincible forteresse des chevaliers teutoniques
et déferlé jusqu’à nous par les plaines du Saint-Empire. L’empereur s’est joint
au roi des Francs, aux barons flamands, à ceux d’Anjou et de Bretagne. Le roi
Henri a débarqué ses meilleures bannières.


— Et alors ?


— Nos chevaliers, alourdis par leurs armures, se sont
fait envelopper et massacrer par les coursiers du Khan. Comme au jeu de quilles.


— Les places fortes ?


— Ogoteï a vite appris à les vaincre. Il lance ses
prisonniers devant lui par milliers pour obstruer les fossés et escalader les
murailles. Puis les démons jaunes surgissent pour semer la mort dans la fumée
des incendies.


— Tes propos me désolent, rétorqua Hugues, le visage
sombre. J’espérais que le Nord avait mieux tenu que le Sud.


— Hélas, non.


— Heureusement que cette île résistera mieux et pourra
constituer le foyer de résistance nécessaire.


— Illusion encore.


Hugues de l’Éstoile eut une grimace de contrariété qui
déforma un peu plus son visage.


— C’est vrai qu’ils traversent des fleuves aussi
puissants que le Danube sans le secours des ponts.


— Comment s’y prennent-ils ?


— Les équipements des chevaux sont roulés en boule, expliqua
Hugues. De cette façon, ils forment une bouée qui est accrochée au cheval par
une large bande de cuir. Les barbares n’ont plus qu’à s’y cramponner.


Il fixa le vieillard.


— Mais ce danger n’existe pas ici. La mer est trop
large !


— Illusion, répéta le vieillard. Ogoteï a tout prévu !
Il a sélectionné les meilleurs charpentiers parmi les prisonniers et les a exemptés
de combat. Il fait abattre des forêts et construire d’innombrables navires. Et
il s’est assuré le concours de navigateurs bretons et frisons, lesquels sous
menace de périr, préfèrent encore mener les bateaux barbares vers les dernières
côtes libres d’Occident.


— Et que fait le roi ? N’a-t-il point levé ses
bannières et convoqué l’ost ?


— C’est vrai qu’il y a du monde ici, admit le vieil
homme. Tous les fuyards d’Europe, les déchets des armées les plus lointaines. Cela
va des Bessarabiens à la tête ornée de cornes et qui combattent la poitrine
bardée de planches, aux Valaques et autres Lithuaniens. Il y a aussi les
rescapés des chevaleries d’Occident et le puissant escadron de Saint-Georges à
croix de gueules sur champ blanc.


— Une armée aussi hétéroclite ne pèsera pas lourd, si
Ogoteï réussit à débarquer ne serait-ce que dix mille chevaux, observa le baron.


L’alchimiste acheva de rouler l’un des plans qu’il venait d’examiner
dans un tube de bois fin et le rangea dans une malle cloutée et ferrée déjà presque
pleine.


— C’est qu’il a réussi à en débarquer beaucoup plus de
dix mille.


Le vieillard posa sur Hugues un regard aigu et lui désigna
les multiples instruments qui peuplaient son univers.


— À quoi serviront alors toutes nos recherches ? La
future civilisation que nous construisons pas à pas sera engloutie. Le destin
du monde basculera.


— Pas si vite. On dit que le Khan se pique de
philosophie et s’inquiète des ravages effectués par ses troupes. Peut-être un
jour…


L’alchimiste eut un geste brusque de dénégation.


— Encore une illusion ! Plus que la religion dont
il semble prêt à s’accommoder, c’est à la connaissance naissante que semble s’en
prendre le Khan. Les Tartares n’ont que faire de la science naissante. Pour
survivre, ils se contentent d’exploiter la steppe, leur véritable univers. Elle
nourrit leurs innombrables chevaux, produit le lait fermenté, et les fromages
secs qui composent la nourriture de combat de leurs troupes. Cela leur suffit, aussi
peuvent-ils incendier les villes et décimer les forêts, derniers refuges de
leurs ennemis.


— Mais pourquoi brûler les bibliothèques et exterminer
les astrologues ? Ceux-là ne peuvent lui causer du tort !


— Il faut croire que si, répliqua le vieillard.


Il montra la mappemonde.


— Vois-tu, actuellement, l’idée que la Terre soit ronde
ne viendrait à personne. Pourtant, je suis sûr que nos recherches obstinées
finiront par aboutir. Un jour, un homme traversera l’océan occidental et, plus
tard, un autre fera le tour du monde. Mais si les hommes du Khan venaient à
triompher, ces projets devraient être abandonnés pour toujours !


— Le Khan n’accepterait-il pas de les parrainer ? demanda
Hugues.


— Je ne le pense pas. Nul besoin de navires pour
dominer l’Asie et les chevaux tartares n’ont pas besoin que la Terre soit ronde
pour galoper de Catay[bookmark: _ftnref1][1]
au cap Finisterre où gît le bon saint Jacques.


— C’est hélas vrai, et ces salopards auront bien eu
raison de nous !


L’alchimiste-astrologue acheva de rouler une autre carte du
ciel et entreprit de démonter la boule de la mappemonde. Astucieusement montée
à l’aide d’un système de clavettes de bois et de cuivre, celle-ci trouva sa
place dans la malle ferrée.


— Voilà pourquoi je prépare mes bagages. Je sais en
effet ce que le Khan demande aux peuples. Une soumission entière et sans nuance.
Ce n’est pas là une ambiance propice pour développer notre projet. Vois-tu, Hugues,
le combat que nous menons ne peut s’embarrasser de nuances. La mort du Khan et
les troupes tartares en déroute, voilà ce qu’il nous faut.


— Certains affirment pourtant que le Khan est déjà mort,
et que…


Troublé, il hésita à poursuivre.


— Ne crains pas de paraître hérétique à mes yeux, assura
l’alchimiste. Je sais ce que tu n’oses dire.


— Que la mort du Khan n’a pas duré, et qu’il est
ressuscité pour reprendre le commandement de ses troupes, reprit Hugues.


— C’est en effet ce que l’on raconte, mais en l’occurrence,
un tel phénomène n’a peut-être rien de miraculeux.


— Quelque sorcellerie, alors ?


— Je croirais plutôt que le Khan a été remplacé par
quelqu’un d’autre.


— Au point que ses généraux eux-mêmes s’y soient
trompés ?


— Bien sûr. Et c’est merveille. Sans le Khan, Ogoteï et
Suboteï, qui se détestent, en viendraient rapidement aux mains. Nous aurions
enfin notre chance et c’est cette chance là qu’on nous refuse !


— Mais comment savoir ?


— Difficile, en effet. Les tentatives d’approcher le
Khan se sont toutes soldées par des échecs. En vérité, le Khan se méfie. Seuls
ses familiers peuvent le côtoyer. Néanmoins, n’oublions pas que le sosie du
Khan est suffisamment ressemblant pour que ses proches s’y soient trompés !


— Il faudrait aller voir sur place, dit Hugues.


Il montra la mappemonde démontée, objet précieux et secret
que nul homme de ce temps, ni roi ni pape, n’avait pu contempler jusqu’alors.


— Le monde est vaste, les steppes lointaines. Karakorum,
où réside habituellement le Khan, est à des mois de marche.


— Quelques semaines tout au plus en chevauchant à la
manière mongole, corrigea Hugues.


— Tu sais bien qu’aucun des nôtres ne peut, sans être
remarqué, galoper de cette façon à travers les steppes d’Asie et encore moins
approcher le Khan. La porte du monarque est bien gardée et les traditions y
contribuent. Quiconque a touché le seuil de sa tente-palais est condamné à être
exilé et à ne jamais le rencontrer, et sur le continent, nos contacts sont
rares. Depuis que les hommes d’Ogoteï ont fait bouillir les derniers chevaliers
du Temple dans de vastes marmites en cuivre, il ne reste pratiquement personne
de l’autre côté.


L’alchimiste-astrologue s’était levé et contemplait une
carte du ciel, ornée de dessins d’animaux fantastiques et de symboles.


— C’est pourquoi la solution devra nécessairement venir
d’ailleurs, conclut-il.


— D’où cela ? demanda Hugues.


Le vieillard observa longuement sa carte céleste.


— Si la réponse à ta question doit venir un jour, ce
sera de Veg, précisa-t-il.


Avec un demi-sourire triste, il montra sa carte de
constellations.


— Quelque part là-bas… Une autre sorte d’Orient que je
ne saurais définir pour toi et qui ne se trouve ni dans ce temps où nous sommes,
ni peut-être dans cette réalité.


— Est-ce de là-bas que vous tirez votre science ? demanda
Hugues.


L’alchimiste-astrologue secoua la tête.


— Je ne connais pas ce là-bas, du moins pas
personnellement, et si j’ai reçu des messages, ils n’étaient guère faciles à
décrypter. Non, en vérité, je ne sais que fort peu de chose. Pratiquement rien.


Attiré par la longue clameur qui montait à présent des
murailles protégeant le fleuve, Hugues de l’Éstoile s’était approché de la
fenêtre à meneaux.


Une douzaine de cavaliers couverts de poussière venaient de
pénétrer dans la cour. Chevaux écumant de bave, cuirasses bosselées, heaumes à
la visière basse en position de combat.


— Au armes ! Les Tartares ! cria l’un d’eux
en cabrant sa monture. Ils ont forcé la porte sud avant qu’on n’ait eu le temps
de baisser les herses.


Hugues avait blêmi et s’était précipité vers le râtelier d’armes
pour ceindre son épée.


L’alchimiste retint son geste.


— Inutile d’aller à ce combat, Hugues. Il est perdu.


Il désigna la fumée des incendies qui commença à monter dans
le ciel.


— Tout va brûler. Les Tartares haïssent les villes. Ils
ne connaissent rien de notre manière de vivre ou de concevoir les choses. Pour
eux, seule la steppe compte. Crois-tu que ce soit par hasard s’ils ont rasé les
vergers de Perse et détruit Byzance ?


Hugues de l’Éstoile montra la bibliothèque où s’entassaient
d’innombrables incunables, soigneusement enluminés par des générations de
moines copistes.


— Et la bibliothèque ?


— Ils vont la brûler, Hugues. C’est inévitable.


— Mais cela représente tout le trésor de l’Occident !
s’exclama-t-il en enfilant son heaume.


Une fois de plus l’alchimiste retint son geste.


— Mourir ne servirait à rien. Essaie plutôt de
rejoindre la trière et vogue vers le continent.


Il se dirigea vers le coffre, le souleva, en tira un étui en
cuir et quelques instruments de cuivre et de cristal aux formes étranges.


— Prends ceci dans tes bagages. C’est tout ce que tu
pourras emporter avec toi dans la fuite ! Surtout, passe inaperçu ! Une
fois arrivé sur le continent, tu rejoindras le triangle magique situé au
royaume de France. Tu sais où je veux dire… Il existe encore dans ce refuge
secret quelqu’un capable de protéger ces documents et ces appareils, et de les
transmettre plus tard à qui saura en prendre soin et les utiliser pour le plus
grand bien de tous.


— Et toi, maître ?


— Je suis trop vieux pour affronter les tempêtes et les
neiges glacées. Je me contenterai donc de charger mon coffre précieux sur une
mule et tenterai de gagner les caves profondes, sous la tour de Londres. Mais
nul ne sait ce qu’il adviendra de moi.


Il leva la tête. Un brandon fait de poix et de résine venait
de tomber sur la toiture qui commençait à flamber.







 


C’est de l’espace et non du temps que vient pour nous
le danger.


Il en résulte pour notre doctrine que jamais, ni dans
le passé ni dans le présent ni dans le futur, nous ne devrons laisser aux
Terriens où autres extra-végiens le contrôle de cette dimension primordiale. C’est
pourquoi toutes les notions scientifiques ou imaginaires concernant le cosmos
ou l’espace devront être bannies des consciences terriennes ou extra-végiennes.


En conséquence, tous les documents traitant de ces
problèmes devront être soigneusement détruits et les hommes de savoir devront
accepter de se soumettre, sous peine d’être eux aussi exterminés.


Le couple Terre-Veg représentera donc la seule
réalité spatio-temporelle envisageable.


Cette notion centrale triomphera tant que durera
notre vigilance éternelle.


Le Crompter de Veg







CHAPITRE II


Au royaume de France, le comté de Champagne.


La sortie du souterrain qui reliait la vieille cité de
Troyes aux confins de la forêt d’Orient dominait une plaine assez vaste, enserrée
par les larges boucles de la Seine. Les cavaliers qui venaient d’en émerger n’étaient
pas plus d’une quinzaine. Descendus de leurs montures piaffantes, dissimulés
par un épaulement de terre, ils observaient les feux innombrables qui
brillaient dans la plaine.


— Aussi nombreux que les étoiles dans le ciel, dit l’un
des chevaliers.


— Au moins vingt mille, en comptant les femmes et les
enfants.


— Je ne m’habitue pas à ce spectacle, assura un autre, un
homme jeune au teint clair. Je vous le dis, seigneur Hugues, il m’arrive de
désespérer, bien que ce soit un péché. Mais voici combien d’hivers que vous
êtes revenu d’Angleterre pour me sacrer chevalier et m’annoncer des temps
meilleurs ? Combien de jours, combien de mois se sont écoulés depuis que
vous m’avez adoubé et fait jurer devant Dieu de défendre la veuve et l’orphelin,
et surtout de chasser le barbare de notre Terre sainte ? Hélas ! J’ai
aujourd’hui l’impression que des siècles ont passé depuis que les chandelles de
la cérémonie se sont éteintes sous les voûtes aujourd’hui ruinées de l’église Saint-Quiriace.
Si cela continue, les années se succéderont sans que s’annoncent les temps
nouveaux, ou que filtre la moindre lueur d’espoir !


— Sire Galbert, il ne faut point tenir de tels propos, répliqua
le baron de l’Éstoile. Moi-même, depuis qu’un beau soir d’hiver un vaisseau m’a
débarqué en Flandre, je suis également dans l’attente. Mais je m’efforce de
prendre patience car je sais que l’événement attendu finira par se produire. Ce
serait pitié de désespérer.


Un homme d’armes s’était approché d’eux.


— Retirez-vous, messeigneurs, l’éclat de la lune sur
vos heaumes pourrait attirer le regard des barbares. Leurs chevaux rapides les
conduiraient jusqu’à nous en quelques instants et nous en aurions grand méchef.


Au loin, des loups hurlèrent.


— Je hais également ces loups ! renchérit le jeune
chevalier. Ils ont dévoré les corps de nos preux compagnons, occis par les
Tartares non loin d’ici, lors du grand combat perdu. Ils n’ont laissé que les
os rongés jusqu’à la moelle !


— C’est pourquoi il nous faut respecter ces bêtes qui
tiennent lieu de tombeaux à nos pairs, répliqua le baron. Il en va de même en
Terre sainte mais, là-bas, ce sont les vautours qui s’empiffrent !


— C’est grande pitié, dit Galbert avec un soupir.


Le jeune chevalier achevait de se retirer sous les arbres à
l’abri des regards, lorsqu’un bruit de voix lui fit tourner la tête. Un
individu solidement agrippé par deux de ses gardes avançait vers lui.


— Sire Galbert, nous avons capturé ce pillard !


L’homme se tortilla pour s’échapper. Une grimace de peur
tordit son visage.


— Sire, je ne suis pas un pillard !


— Il l’est assurément, objecta l’un des gardes, car
nous avons trouvé ceci sur lui.


Galbert tendit la main vers un objet qu’il examina
longuement. Il ne connaissait pas les armoiries : un aigle aux ailes
déployées s’élançant vers le ciel, un soleil et des chiffres ou lettres que
Galbert déchiffrait mal. Le chevalier savait à peine lire… Il avait déjà oublié
les leçons reçues de son défunt maître, égorgé par les Huns lors de la prise du
château de Lansvillard.


— Ces armoiries ont été dérobées à un noble baron, n’est-ce
pas, sire ? intervint le garde.


— Non ! s’écria le vilain. Je n’ai rien volé !
Je le jure sur la tête de notre Sainte Mère à tous.


— Ne blasphème pas, répliqua sèchement Galbert, et si
tu tiens à la vie, raconte plutôt la vérité. D’où tiens-tu ces armoiries ?
demanda-t-il en examinant attentivement son prisonnier.


Vêtu d’une cuirasse à écailles prise aux Tartares, armé du
coutelas triangulaire familier aux hommes de feu l’empereur Otton, celui-ci
avait sans doute appartenu à l’une de ces nombreuses compagnies de routiers qui
rivalisaient de brigandage avec les hordes hunniques.


— Je vois que tu es un Brabançon et que tu as occis un
noble seigneur pour le dépouiller !


Galbert porta la main à son épée. Devinant que sa dernière
heure était venue, le vagabond fit une ultime tentative pour se disculper.


— Je n’ai rien volé ! s’écria-t-il. Le noble
seigneur a été capturé par les barbares et emmené à dos de mule. Je me suis
contenté de ramasser cela par terre après le passage des Tartares.


— Loin d’ici ?


— Non. Là-bas, derrière la rivière, à l’endroit où la
vieille chaussée romaine plonge dans les eaux.


— La chevauchée de ce noble baron a donc été surprise
par les Huns ?


— Ce n’était pas une chevauchée, le noble seigneur ne
possédait pas de chevaux.


— Ni de mules ?


— Non.


— Et ses hommes de pied ?


Le routier prit un air égaré.


— Il n’en avait pas non plus…


Galbert dégaina et pointa vers la jugulaire du brigand l’extrémité
de son épée brillante.


— Fais attention à tes paroles !


— Je dis la vérité !


— Comment veux-tu que je te croie ? À des lieues d’ici,
il n’existe aucune forteresse habitée par de bons chrétiens et tu voudrais que
je prête foi à ton histoire de seigneur errant sans escorte dans cette forêt ?


— Par Notre Mère !


— Je t’ai déjà dit de ne point blasphémer ! coupa
Galbert.


Il pressa la pointe sur la jugulaire.


— Je veux la vérité. D’où venait cet homme ?


— Mais je dis la vérité !


De grosses gouttes inondaient son front plissé.


— Deux autres ont surgi derrière la croix de sauveté
comme des anges du ciel.


— D’où venaient-ils ?


Le routier montra le ciel où s’amoncelaient de gros nuages
poussés par le vent d’ouest.


— C’est comme s’ils étaient venus de là-haut… ou sortis
de la terre.


— Étaient-ils armés ?


— J’ai vu leurs armures, oui, et leurs heaumes. Seule
la femme a eu le temps de le retirer avant l’arrivée des Huns. Les barbares
montaient comme de coutume leurs chevaux rapides ; ils ont surgi comme l’orage
et la foudre.


Silencieux, le baron Hugues observait la scène sans
intervenir, se contentant d’observer le nouveau venu avec intensité. Galbert
lui tendit l’objet. Sans mot dire, Hugues entreprit d’épeler le texte, mais
guère plus lettré que Galbert, il ne parvenait pas mieux que lui à déchiffrer
le sens de la courte devise. Mais le soleil gravé, cela, oui ! Il le
reconnaissait pour l’avoir vu ailleurs !


Il s’approcha du routier.


— S’ils étaient armés comme tu le dis, ils auraient dû
chercher à se défendre.


— Peut-être l’ont-ils fait. La femme a sans doute tenté
de brandir son épée.


— Avant de disparaître à nouveau ?


Le Brabançon jeta à Galbert un regard suppliant.


— Je sais que tout cela est difficile à croire. J’en
suis encore moi-même tout retourné.


— Et le prisonnier ne s’est pas défendu ?


— À peine. Il a seulement mis sa main devant ses yeux
comme quelqu’un qui regarde le soleil en face. Le fouet s’est enroulé autour de
sa gorge et l’a jeté à terre. Les deux autres ont alors disparu aussi
subitement qu’ils étaient apparus. C’est seulement plus tard que je suis revenu.
J’espérais trouver l’épée de la femme, mais ce que j’avais vu tomber au sol n’était
que cela. Des armoiries. J’ai tout de même été content de les ramasser. Sans
cela, j’aurais cru avoir rêvé ou assisté à l’attaque de trois anges de Dieu par
les démons surgis de l’Enfer.


— Assurément pas, dit Hugues, car les anges ne fuient
pas devant les démons. Bien au contraire, ils les foulent aux pieds.


— Et cette épée ? intervint Galbert.


— J’aurais juré qu’elle l’avait lâchée. Mais il faisait
sombre quand je suis retourné sur les lieux… De plus, je n’étais pas rassuré.


— Tu saurais retrouver l’endroit ?


— Sans doute. La croix de sauveté sur le chemin romain
est facile à repérer. C’est dans les buissons alentour que la bataille a eu
lieu.


Galbert avait abaissé son épée.


— C’est bon, dit Hugues, je te fais grâce.


Il se tourna vers le prévôt, une forte brute vêtue d’une
cotte de mailles rouillée qui lui enserrait le crâne.


— Lâchez-le !


— Mais il va s’enfuir, gronda le prévôt.


— Non, il ne s’enfuira pas.


— Je ne vois pas ce qui l’empêchera, insista le prévôt.
Ces Brabançons ne valent pas la corde pour les pendre. En cherchant bien, il se
trouvera certainement un jeune chêne auquel nous pourrons accrocher commodément
celui-ci.


— Nous n’en ferons rien, trancha sèchement le baron. Bien
au contraire. Tout Brabançon qu’il est, ce vilain est des nôtres. Nous sommes
dix et ils sont des milliers. Un couteau bien manié nous sera sans doute plus
nécessaire qu’un pendu.


— Comme vous voudrez, grommela le prévôt.


De mauvaise grâce, l’homme d’armes relâcha son étreinte.


— Merci, seigneur, dit le Brabançon en se frottant les
poignets. Mon nom est Gaspar. Je vous serai fidèle.


— Je ne te demande pas de serment, répliqua durement
Hugues, car de toute manière, tu n’auras pas le choix. Avec nous, c’est la loyauté
ou la mort !


À ces mots, il examina avec intérêt l’objet que lui avait
remis Gaspar. Il s’agissait d’une plaque de métal épais destinée à recouvrir la
poitrine d’un homme de forte carrure. Le métal brillant et souple semblait
extrêmement résistant et une épaisseur anormale au centre trahissait l’existence
d’une machinerie occulte. Hugues le tourna et le retourna.


— Était-ce là le plastron de l’armure du noble seigneur ?
demanda-t-il.


— Comment pourrais-je le savoir ? répliqua Gaspar.
De ma vie je n’avais vu chose semblable.


— C’est sûrement pour s’en emparer qu’il a occis le
noble chevalier, reprit le prévôt en levant la tête pour chercher une branche
fourchue où il pourrait suspendre une corde.


— Ceux-là brillaient comme des anges, protesta Gaspar. Qui
songerait à occire des anges ? Il fallait être barbares comme les Huns
pour tenter de les attaquer et s’emparer sauvagement de celui-là comme ils l’ont
fait.


— Hun ou Brabançon, tous pareils, gronda le prévôt qui,
sentant l’hésitation du seigneur Hugues, espérait de nouveau recevoir l’ordre
de pendre Gaspar.


Mais le trouble de Hugues avait à présent une tout autre
cause. L’objet qu’il tenait en main frémissait. Une vibration subtile et
rythmée qui revenait à intervalles fixes. Le prévôt ne s’apercevait de rien car
il fallait un contact physique direct pour percevoir la vibration. Le phénomène
se reproduisit une dizaine de fois, puis cessa.


Hugues releva la tête, examina ses compagnons. Le prévôt ne
s’était rendu compte de rien, Gaspar non plus. Hugues se sentit seul, infiniment
seul. Il aurait aimé à cet instant que Arnolds, son frère d’armes, soit à ses
côtés. Mais il y avait longtemps que le seigneur Arnolds avait quitté l’ost en
déroute pour tenter une dernière ambassade vers la lointaine Castille, de l’autre
côté des monts, d’où pouvait venir l’ultime secours. Arnolds n’était jamais
revenu ! L’alchimiste-astrologue du Temple de Londres aurait sans doute pu
l’aider, mais il était mort et l’ermite auquel, à son retour de Grande-Bretagne,
Hugues avait confié les cartes et les instruments résidait à des lieues de là. Pour
le rejoindre, il fallait effectuer un dangereux voyage et affronter les neiges
d’un rude hiver.


Le baron se tourna vers le prévôt.


— En route ! Donne l’ordre aux hommes de choisir
les meilleurs chevaux que nous avons pris aux barbares, de s’équiper et de s’armer
légèrement. Que tout le monde soit à cheval. Nous sommes pressés.


Il s’adressa ensuite à Gaspar :


— Es-tu bon cavalier ?


— Seuls ceux qui savent correctement monter survivent
ici…


— Tu viendras donc avec nous et tu nous aideras dans
notre tâche. Nous devons retrouver et libérer au plus vite le noble chevalier.


— N’as-tu comme armure que cette cotte barbare ? demanda
agressivement le prévôt.


— Le cuir en est souple et léger, affirma Gaspar. Je m’y
sens plus à l’aise protégé de la sorte qu’enserré comme toi dans des mailles de
fer.


Frissonnant de mépris, le prévôt cracha à terre.


— Hâtez-vous, dit Hugues. Nous n’avons pas de temps à
perdre ! Il nous faut retrouver le voyageur vivant et cela bien avant le
dernier quartier de la lune.







CHAPITRE III


Le voyageur comprenait mal ce qu’était cette sorte de boule
rouge qui ballottait à un rythme régulier devant ses yeux encore brouillés. Cependant,
peu à peu, la lucidité lui revenait tandis que son sang circulait librement
dans ses veines.


Désespérément, le voyageur tentait de se concentrer et de
rassembler ses idées. Mais la chose n’était pas facile. Le problème de la boule
rouge semblait à peu près résolu : il s’agissait d’un pompon ou, peut-être,
d’un gland de décoration comme en portent souvent les militaires, mais le
voyageur ne parvenait pas mieux à identifier l’endroit où il se trouvait. La
surface velue, le contact tiède et l’odeur âcre auraient pu l’aider si son
esprit avait consenti à fonctionner, mais ce n’était pas encore le cas. Il
faudrait encore attendre.


Pourtant, à présent, il réussissait à mieux analyser sa
situation. Il reposait sur le ventre, plié au milieu, pieds et mains ficelés
sur ce qui pouvait être une selle de bât. Dans ces conditions, le balancement
qu’il ressentait devait être dû à la progression régulière d’un animal. Sans
doute une mule à en juger par les sabots qui foulaient un sol caillouteux. Devenu
conscient, le voyageur devinait à présent plus qu’il ne pouvait les voir la
présence d’autres mules, ainsi que les pieds nus des accompagnateurs, des
humains sans aucun doute à en juger par la forme caractéristique de leurs pieds.
Péniblement, le voyageur tenta de se redresser sans y parvenir vraiment. Ses
liens le paralysaient et il pouvait au mieux relever la tête de quelques
centimètres, juste assez pour apercevoir les limites du chemin que suivait la
caravane, et l’amorce d’une colline boisée longée par une rivière verte. À ce
moment-là, il se rendit compte qu’il crevait de soif. La langue sèche, les
lèvres gonflées ne lui laissaient aucun doute à ce sujet. Il passa plusieurs
fois sa langue sur ses lèvres, puis se hasarda à émettre un son :


— J’ai soif… À boire !


Mais personne ne lui répondit et le voyageur tourmenté prit
conscience de sa solitude au sein d’une foule dont il devinait la présence, mais
une foule étrangère, sinon hostile.


Les souvenirs du voyageur s’arrêtaient là. La suite, c’était
le translube. Ils étaient entrés dans le translube pour fuir la planète. Gern
ne savait plus comment.


Le translube, d’abord. Avait-il été inventé par Steve ?
Ou était-il une pièce d’équipement du vaisseau ? Mystère ! Était-il
destiné à faire voyager les gens dans l’espace ou dans le temps ? Et cette
mule était-elle réelle ou simplement le produit d’une nouvelle mystification
des machines psychiques du bord ?


L’expédition avait tourné au drame. Un voyage de dix mille
années pour ne découvrir que des planètes inhabitables était au-dessus des
forces des sujets les mieux conditionnés. De plus, le vaisseau s’usait et
personne, aucune industrie du bord, n’était capable d’entretenir les pièces
maîtresses de l’énorme carcasse. Alors, la fuite par le translube… Naturellement,
c’était logique d’y penser, à condition que le translube fonctionne !


La mule avait stoppé, obéissant au cri sauvage du conducteur.
Les autres mules aussi, ainsi que les chariots. On détacha les liens du
voyageur et on l’installa assis contre une haute roue de bois armée de grosses
ferrures. Ils étaient deux pour accomplir ce travail, visages aplatis, yeux
fendus, minces pommettes saillantes. Ils sentaient le beurre rance. Le voyageur
frissonna dans le froid du soir…


L’odeur du feu de bois que venait d’allumer un groupe d’hommes
se répandit dans l’air du petit matin. La pluie avait cessé et le voyageur
apercevait au travers des ridelles de bois le globe enflammé du soleil qui
montait à l’horizon. Les rayons bienfaisants réchauffaient son corps glacé par
une nuit éreintante. Jamais de sa vie le voyageur n’avait dormi dehors, telle
une bête, et jamais non plus il n’avait eu l’occasion de profiter de la chaleur
douce de l’astre solaire. C’était la première fois de son existence qu’il
débarquait sur une planète. Malheureusement, il s’était fait ramasser tout de
suite par les cavaliers qui, sans lui poser aucune question et le voyant
écroulé sur le sol, l’avaient ligoté sans ménagements et installé sur la mule.


Il avait faim. Une faim dévorante qui le tenaillait. Cette sensation-là
non plus, il ne la connaissait pas. Surmontant son dégoût, il commença à mâcher
la tablette de produit brunâtre que venait de lui distribuer un guerrier aux
yeux bridés après l’avoir délié.


C’était âcre, odorant et cela tombait en miettes dures dans
la bouche avant de fondre lentement en laissant dans le palais un arrière-goût
désagréable. Conscient qu’il n’aurait rien d’autre s’il refusait cette
nourriture, le voyageur mâchait lentement, s’efforçant d’oublier son dégoût.


Il scruta l’ombre. À la lueur des flammes dansantes, il
tentait de deviner.


Mais en vain. Il y avait trop de monde dans la caravane, au
moins une dizaine de chariots d’où descendaient des femmes et des enfants. Les
guerriers, eux, se tenaient plus loin de leurs chevaux, des petites bêtes
nerveuses au poil ras.


Quelque part dans la lumière fauve des flammes, le voyageur
apercevait une femme ou un homme (il était difficile de distinguer car leurs
vêtements étaient fort semblables) en train de traire une jument.


L’éducation audiovisuelle qu’avait reçue le voyageur
comportait un chapitre à propos des vaches. Autrefois, les vaches avaient
nourri l’humanité de leur lait. Mais rien à propos des juments. Le voyageur
songea que cette planète n’était peut-être pas la Terre, puisque l’on y buvait
du lait de jument. Lait qu’il venait de recracher sur le sol sans pouvoir en
avaler une goutte.


C’était pire que du lait de stompwe ! Pourtant, Veg n’était
pas une planète facile, avec ses plaines immenses couvertes de troupeaux de
stompwes. Les stompwes étaient traits par les femmes-vampires. Visages de craie
fendus de grands yeux innocents.


Les stompwes armés de sexes flottants disloquaient leurs
victimes et les transformaient en une poudre d’os blanche comme neige. Les
hommes minces et élégants cachaient leur chair lisse au plus profond des forêts
de cristal, surtout à l’époque où les ampoules claires tombaient sur le sol
avec un bruit musical. C’était ce moment redoutable qu’il convenait d’éviter
avec soin et le refuge de l’interstellaire devenait urgent. Naturellement, le
voyageur n’avait pas franchi la frontière d’où l’on ne revenait que rarement. En
Réalité 2, il convenait de prendre garde, la moindre erreur devenant fatale. C’est
pourquoi les expéditions au diamant s’organisaient comme de furtives chasses
limitées dans le temps et une prudence de loup s’imposait. Naturellement, ceux
qui en revenaient gardaient leurs impressions pour eux. La vision des femmes-vampires
excitait toujours le voyageur qui, au retour, se jetait sur Alvire pour
assouvir sa soif de féminité, mais Alvire n’acceptait pas de se trouver confondue
avec ces femelles animales et le repoussait jusqu’à ce qu’il se calme et
revienne à de » sentiments humains. Elle le faisait avec des gestes
tendres, comprenant la difficulté pour un être humain ordinaire de vivre sur
Veg.


Mais le retour sur Terre ne semblait pas vraiment réussi
parmi ces sauvages inattendus.


IL FALLAIT À TOUT PRIX DÉBARRASSER LA PLANÈTE TERRE DE CES
SAUVAGES ET PERMETTRE À LA CIVILISATION DE PRENDRE LE VIRAGE. C’ÉTAIT À CE PRIX
SEULEMENT QUE L’INTERSTELLAIRE POURRAIT SE DÉGAGER DU PIÈGE DANS LEQUEL IL ÉTAIT
TOMBE.


Évidemment, le voyageur n’avait pensé à rien de tout cela
lorsqu’il était entré dans le translube ! Alvire le suivait. Chercher
Alvire ! Il se redressa et fouilla l’ombre du regard. Inutile ! Trop
de monde, trop de chariots aux roues ferrées tirées par des bœufs au front têtu.
Alvire pouvait être là, il n’en saurait rien ! Alors, se libérer ! Instinctivement,
de sa main libre, il chercha l’épée à son côté. Qu’était-elle devenue ? Une
certitude : il l’avait en pénétrant dans le translube, mais à présent, il
ne la possédait plus. Pourquoi le regretter ? L’épée, dans les conditions
où il se trouvait, n’aurait servi à rien. Arme de dislocation, elle aurait bien
réussi à déprogrammer les acides désoxyribonucléiques qui composaient le tissu
vivant de ses ravisseurs… Et après ! Ces barbares auraient été transformés
en petites flaques gluantes faisant à peine tache sur le sol mouillé de pluie. Bel
avantage ! Transformer ses ennemis en flaques n’aurait servi à rien. L’arme
de dislocation, efficace contre les êtres carbonés, devenait inutile lorsqu’il
s’agissait de détruire de la matière inanimée. Dans ces conditions, le voyageur
après son attaque serait resté tout seul, attaché au pommeau de la lourde selle
de bois sans grand espoir de secours. Triste fin ! Pas la peine alors d’avoir
quitté Veg. Se faire vider de sa substance vitale par une des femmes-vampires
procurait, disait-on, une intense jouissance. Mourir pour mourir, c’était
toujours ça de gagné !


— De l’eau ! demanda-t-il encore.


Le guerrier qui venait de lui tendre l’écuelle de lait
regardait avec une surprise mêlée de colère le lait que le voyageur venait de
recracher. D’un geste brutal, il reprit l’écuelle et repartit. La gorge sèche, le
voyageur comprit que ce jour-là, il n’aurait rien d’autre à boire. Il fallait
se le tenir pour dit. Veg n’avait pas été une planète facile. La Terre, si
cette planète sur laquelle il venait d’arriver était bien la Terre, ne semblait
pas facile non plus !







CHAPITRE IV


Le voyageur se retourna et, s’accrochant au bras du guerrier
qui venait de le délier, se redressa en réprimant une grimace de dégoût. L’odeur
âcre dont étaient imprégnés les vêtements de ses geôliers aux tempes rasées lui
inspirait une répulsion profonde que, conscient du danger, il s’efforçait de
masquer de son mieux. La mule avait stoppé sur la place centrale d’une ville
fortifiée récemment conquise. Toutes les maisons portaient des traces de l’incendie
qui avait dévasté la ville et l’odeur du sang séché et des poutres carbonisées
ajoutait à l’impression d’horreur qui se dégageait du spectacle. Avant d’entrer,
le voyageur avait pu observer les hautes murailles de la place forte, construites
en pierre et entourées de fossés qui avaient dû être profonds. À présent, les
fagots jetés dans l’eau noire se mêlaient aux cadavres de ceux qui, poussés par
les barbares, les avaient apportés jusque-là et les hauts murs, encore tapissés
d’innombrables échelles, avaient été sérieusement endommagés par les balistes
et autres pierriers.


Éprouvé par ce spectacle autant que par la fatigue, le
voyageur, toujours guidé par son garde, quitta le cercle des chariots pour se
diriger vers une sorte d’estrade dressée au centre de la place. Autour d’elle
se tenaient d’autres hommes d’une ethnie différente, mieux vêtus et d’apparence
civilisée.


« Des marchands », songea tout de suite le
voyageur.


Les chameaux des nouveaux venus étaient porteurs d’étoffes
splendides que les barbares échangeaient contre des objets d’or, produits de
leurs pillages. Des esclaves aussi, en général jeunes et beaux. Les vieux
prisonniers n’avaient pas accès à l’estrade de vente aux enchères, mais se
trouvaient relégués dans une morne cohorte qui reprenait le chemin des
murailles. Chair des combats futurs destinés à leur tour à combler de leurs
corps palpitants les fossés des cités invaincues.


Le voyageur frissonna.


Il tendait désespérément l’oreille dans l’espoir de
déchiffrer les bribes d’un langage qu’il ne connaissait pas. Car le voyageur n’était
pas préparé à affronter cette situation. Il avait appris les langues du passé, mais
pas de celui-là ! Ce passé dans lequel il vivait un réel cauchemar n’était
pas prévu au programme. Dans l’Histoire, il n’était question nulle part d’un XIIIe siècle
occidental envahi par les hordes mongoles. Cela, le voyageur l’aurait su !


Il se rendit compte à cet instant à quel point il était
différent de tous ceux qui l’entouraient. Sa haute stature et la visière
translucide de son casque de survie : autant d’erreurs commises à l’arrivée
alors qu’il aurait dû se débarrasser de ces objets et se vêtir à la mode du
temps. Mais quelle mode justement ? Comment aurait-il pu imaginer au
départ ces vêtements noirâtres et cette odeur obsédante ?


Le manche du fouet incrusté dans ses reins lui rappela la
précarité de sa situation et il se contenta d’espérer n’être pas renvoyé vers
le troupeau des esclaves de rebut.


Son bourreau le força à monter sur l’estrade.


Aussitôt les marchands semblèrent intrigués par son aspect
et se parlèrent à l’oreille.


Le voyageur observa le regard avide de son bourreau, qui
escomptait visiblement une bonne vente.


Un marchand leva la main. Puis un autre. Il y avait
surenchère.


Le voyageur respira. Un peu de temps lui était laissé puisqu’il
valait de l’argent. Le casque était monnayable lui aussi. Le voyageur l’apercevait
mêlé à d’autres objets de pillages : coupes d’or et d’argent, ceintures
incrustées de pierres précieuses.


Un gros guerrier au ventre proéminent, plus jeune, plus gras
que les autres, était en train de le marchander.


Maintenant, la foule attirée par l’événement se pressait
autour de l’estrade.


Les enchères montaient encore. Bien qu’il soit le centre d’intérêt
des badauds, le voyageur n’avait pu s’empêcher de jeter des regards furtifs
vers ceux qui marchandaient le casque. À son grand désespoir, le guerrier
devait l’avoir emporté car le voyageur ne le distinguait plus dans la foule
compacte.


À la fin des enchères, le marchand à la tête coiffée d’un
turban en soie sauvage lui fit signe d’avancer jusqu’à la forge voisine. Là un
ferronnier trapu lui riva un fer au poignet droit, dont la chaîne fut elle-même
accrochée aux ridelles d’un chariot. Le voyageur examina les lieux confortables
prévus pour un long voyage, où se trouvaient un lit et d’épaisses étoffes. Il
était visiblement un prisonnier de luxe, songea-t-il en soupirant. Soudain, il
releva la tête avec inquiétude : dehors, lui parvenaient des cris et des
injonctions. Parmi la foule, des cavaliers se frayaient un chemin à coups de
fouet. Cuirassés et armés du cimeterre, ils paraissaient d’une essence
supérieure car les marchands s’écartèrent tandis que les membres des hordes
entassées sur deux rangs adoptaient une attitude de profonde soumission.


Des cris ! Le chef des nouveaux venus s’adressa aux
marchands et l’homme au turban respectueusement courbé désigna le chariot où se
tenait le voyageur qui frissonna.


C’était bien lui qui était au centre de la dispute ! Après
s’être approché, le chef des cavaliers fit sauter d’un coup de cimeterre bien
ajusté la ridelle où était fixée la chaîne qui le retenait prisonnier !


S’emparant de l’extrémité de la chaîne, le cavalier le tira
derrière lui comme s’il s’agissait d’un chien rétif. Le voyageur observait son
nouveau maître, un guerrier dans la force de l’âge au regard imperméable, aux
cheveux tressés sur l’arrière et rasés soigneusement sur les tempes ainsi qu’au
sommet du crâne. Le cheval, lui aussi, était magnifiquement tenu avec ses
sangles de harnais décorés à la feuille d’or.


Le guerrier sembla hésiter, revint vers le chariot, examina
les bœufs au pas lent qui lui servaient de traction puis, choisissant un cheval
nerveux et rapide, le désigna au voyageur et lui ordonna de monter.


Devant la maladresse évidente de son prisonnier, le guerrier
sembla embarrassé. Visiblement, le voyageur ferait un exécrable cavalier. Réaliste
et méprisant, le guerrier montra alors un chameau appartenant à la suite des
marchands, et lança un ordre rauque.


Servile, le marchand accourut en tenant la bête par la bride.
La selle était large et confortable avec une poignée d’appui. Manifestement, le
voyageur serait plus à l’aise là-dessus que sur une bête de combat à demi
sauvage. Un instant, le marchand tenta de discuter le prix de l’animal. Un
claquement impatient du fouet mit fin à la discussion, et le marchand s’éloigna
prudemment. Le voyageur le suivit des yeux mais il ne vit pas l’homme qui, juste
à ses côtés, l’observait avec intensité.







CHAPITRE V


Ayant suivi leur départ et celui du voyageur visiblement mal
à l’aise sur son chameau, le routier quitta la cour du château du comte
Thibault de Champaigne. Château fraîchement incendié dans la cour duquel s’était
cependant déroulée la vente d’esclaves et d’objets de culte.


Le routier se nommait Gaspar. Une longue habitude du danger
lui conférait un sang-froid exceptionnel et il en fallait pour se tenir
tranquille au sein de la foule barbare qui regardait s’en aller les chevaux
rapides des nouveaux maîtres de la cité.


Le calme revint peu à peu et la vente d’objets en or et
argent massif pillés dans les couvents, lieux de culte et maisons riches, reprit
son cours. Mais Gaspar en avait assez vu. D’un pas tranquille, il emprunta le
chemin de terre qui longeait les puissants arcs-boutants gothiques de l’église-cathédrale
et passa le long des lourds épaulements du donjon de la tour de César. S’engageant
dans les ruelles richement dallées de pierres, il s’engouffra sous les arcades
de la Grange aux Dîmes où, avant l’invasion, opéraient les percepteurs du comte
Thibault.


Le riche hangar à colonnes qui avait contenu les sacs de monnaies
d’or et d’argent était vide et l’on devinait sur les meubles de chêne lourd et
les coffres ouverts à la hache des traces de sang tout juste séché. Dans un
coin, le cadavre d’un homme au crâne largement tonsuré ricanait en contemplant
le plafond noirci par les flammes.


Indifférent, le routier s’engagea dans un étroit couloir qui
semblait se terminer en impasse. Au fond pourtant, un étroit escalier en pierre
conduisait à une salle gothique aux voûtes soutenues par une vingtaine de
colonnes à chapiteau. Ces salles octogonales comportaient huit entrées
similaires, toutes dépourvues de système de fermeture. S’emparant d’une torche
en résine accrochée au mur, le routier l’alluma et franchit sans hésiter l’une
de ces portes que rien ne distinguait spécialement. Un boyau courbe le mena à
une pièce en tout point semblable à la première. Le routier parut choisir une
fois de plus une porte au hasard et parvint de cette façon dans une troisième
salle circulaire comportant un nombre beaucoup plus important d’accès. Chacun
de ces accès était muni cette fois d’un escalier à vis extrêmement profond.


Les deux chevaux qui attendaient en bas se tenaient dans une
immense salle voûtée dans laquelle débouchaient trois tunnels taillés dans la
craie. Gaspar éteignit les torches qui brûlaient au mur et, gardant la plus
grande à la main, sauta en selle et accrocha la bride du second cheval au
pommeau. Les chevaux trottaient d’un pas vif dans le souterrain
merveilleusement entretenu et laissaient les empreintes de leurs sabots dans la
fine poussière de craie qui couvrait le sol. De temps à autre, le bruit de l’eau
soigneusement canalisée se faisait entendre et le cheval semblait choisir sars
problème sa route lorsque se présentait un carrefour. Gaspar chevaucha
longuement. La torche de résine s’éteignit, immédiatement remplacée par une
autre, en réserve dans les vastes fontes de cuir. Ignorant la fatigue et celle
de son cheval, Gaspar continua sa course. La nuit tombait lorsqu’il émergea
dans la plaine.


La clairière environnée de fourrés impénétrables était
déserte. Seule une mince sente rejoignait les ruines d’une tour solitaire. Une
odeur de feu de bois, mêlée à celle de la viande de sanglier grillée sur les
braises, lui parvenait. Un sifflement chuinté qui aurait pu être celui de la
hulotte annonça l’arrivée du routier. Artisanalement reconstruite à l’aide de
vieilles poutres enchevêtrées, se dressait un semblant de hutte. Assis près des
braises rougeoyantes, Galbert se leva et vint à la rencontre du cavalier. Il
avait troqué sa cuirasse contre une chaude pelisse en loup rouge de Sibérie, dérobée
sans doute aux occupante malchanceux d’un chariot ennemi égaré.


— Je n’ai pas réussi, dit Gaspar en sautant à terre.


Deux hommes de pied avaient pris les chevaux par la bride et
les conduisaient dans une écurie de fortune, hâtivement aménagée dans la tour
aux murs troués et au sol jonché de fougères.


Gaspar se dirigea vers le feu, tira une broche que tournait
un homme de pied et s’empara d’un large morceau de venaison. Il mordit dedans
avec avidité, arrachant de larges languettes qu’il avalait presque sans les
mâcher.


— Tout était pourtant arrangé, poursuivit Gaspar. J’avais
remis au Phénicien la coupe d’or que nous avions reprise à ces barbares qui
venaient de piller le couvent du bienheureux saint Vinceslas. Le marchand était
d’accord pour nous livrer le noble seigneur en forêt d’Orient, le long de la
vieille voie romaine qui mène à leur port d’embarquement sur la mer Égyptienne.


— Ces marchands sont en général de parole. Ils sont
habiles à la négociation, ce sont les seuls à avoir obtenu un sauf-conduit du
Khan des barbares. Celui-ci a besoin d’eux pour ses opérations commerciales et
se procurer cimeterres et armures que ses artisans sont incapables de forger, intervint
Hugues qui, de retour de chasse, portait un marcassin sur l’épaule.


— Celui-là aurait tenu sa promesse, assura Gaspar.


Il jeta l’os décharné qu’il tenait en main, et s’approcha de
la broche pour se saisir d’un nouveau morceau de viande rouge.


— Tu n’avais pas pu prévenir le noble seigneur de notre
intention de le racheter ?


— C’est que le noble seigneur ne parle pas notre langue.
Ni le francique ni le germain.


— Tu as pourtant servi avec l’empereur Otton et entendu
beaucoup de dialectes…


— En effet, mais le noble homme des armoiries de l’aigle
doit venir de bien loin : il ne comprenait même pas le Phénicien qui lui
parlait en grec. Sans doute est-il originaire de la Samogitie, de Mazovie et de
Grande Pologne, pays dont je n’entends pas le langage.


Gaspar tendit la main vers une cruche de terre.


— Ne le bois pas trop vite, lui conseilla Galbert. C’est
la dernière cruche de vin clairet de Champagne que nous possédions. Pour aller
en chercher quelques autres dans les caves d’Eperney, si tant est qu’il en
reste, il nous faudra combattre le barbare.


— Il en restera, assura Gaspar en buvant goulument. De
toute façon, j’ai besoin de reprendre des forces car récupérer le noble
seigneur sera difficile, à présent !


Il posa la cruche et releva la tête.


— Ce sont les hommes du Khan lui-même qui l’ont repris
au marchand. Et ils ne semblaient pas disposés à négocier.


— Les hommes du Khan lui-même ! s’exclama Hugues. Es-tu
sûr de ce que tu avances ?


— Pour ça oui, assura Gaspar. Il n’y a pas le moindre
doute.


— Donc l’homme est d’importance. Raison de plus pour le
libérer.


— Je ne dis pas le contraire, répondit Gaspar, mais en
vérité, ce ne sera pas facile… Les nouveaux gardiens du noble seigneur sont des
guerriers déterminés et particulièrement farouches. Leur chevauchée les conduit
vers l’est à grande allure.


— Raison de plus pour ne pas perdre de temps, dit
Hugues. Ils n’iront pas plus vite par le grand chemin que tu ne l’as été par le
souterrain, aussi avons-nous une chance de trouver trace de leur passage. Mettons-nous
donc en selle !


— Que Dieu nous garde, ajouta Galbert, car en
affrontant nous-mêmes le grand chemin, nous risquons de mauvaises rencontres…


— C’est pourquoi je te conseille de garder ton épée
bien à portée de la main et de baisser ton heaume pour chevaucher ! répondit
le baron.







 


Les conséquences et les alternatives s’allument et s’éteignent.


Le Crompter de Veg
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CHAPITRE VI


Il avait fallu longtemps au voyageur pour s’accoutumer à
monter à dos de chameau, longtemps pour vaincre cette nausée, longtemps aussi
pour s’habituer à la chaîne de fer dont le bracelet lui enserrait le poignet. La
chevauchée de ses geôliers était étonnamment rapide et ils semblaient pressés. Partout
ils trouvaient des chevaux à volonté et si le chameau ne pouvait plus suivre et
qu’il était impossible de le remplacer, ils installaient le voyageur sur un
cheval, chose à laquelle il avait bien dû aussi s’accoutumer. Les guerriers
changeaient de montures trois fois ou plus dans la journée. Ils s’attribuaient
toujours les bêtes les plus rapides et réservaient un cheval plus fort au
voyageur car il était de haute taille et d’un poids considérable comparé à eux.
Lorsque les chevaux fatiguaient, il fallait les fouetter, mettre les bagages
sur d’autres chevaux et quelquefois chevaucher à deux la même monture. Le
voyageur maudissait alors sa condition et contemplait avec désespoir la
blessure suintante que lui infligeait le bracelet ferré.


Les femmes étaient toutes laides, étonnamment grasses, et se
peignaient le visage pour donner l’illusion d’avoir un petit nez. Elles
chevauchaient de la même manière que les hommes, s’attachaient une bandelette
qui leur écrasait les seins, se rassemblaient les cheveux en une touffe dressée
sur le sommet du crâne, qu’elles couvraient d’un casque d’écorce, si bien que
lorsqu’on les apercevait de loin, elles ressemblaient à un groupe de guerriers
armés de lances. Elles conduisaient les chariots, sur lesquels elles montaient
et démontaient les maisons lors des étapes, trayaient les juments, confectionnaient
le beurre, cousaient les chaussures et ne lavaient jamais les vêtements, allant
même jusqu’à battre celle qu’elles trouvaient en train de les nettoyer. Ce
spectacle causait au voyageur un profond malaise, surtout lorsqu’elles l’approchaient,
vêtues de leurs larges blouses qui leur serraient le cou, pour lui présenter
ses aliments. Car elles ne lavaient pas non plus les écuelles, accentuant, si
cela était possible, le dégoût qu’il ressentait constamment. Et le cauchemar ne
semblait pas devoir prendre fin. Comment l’aurait-il pu ?


Depuis le naufrage de l’Osiris, les événements s’étaient
succédé avec une rigueur implacable. Pourtant, au départ, le voyageur n’appelait
pas l’aventure. L’Osiris, modeste charter de la compagnie italienne
Diretissimo, n’était pas destiné aux explorations hallucinantes que menaient
les spécialistes de l’espace-temps. Le vol de l’Osiris était une simple
routine. TERRE PRAXA. Naturellement, Veg n’était pas au programme.


Alors, cette plongée dans les milliers d’années ? Cette
errance à la recherche du point d’émergence correct ?


Pour tout dire, ce cauchemar ?


Cela avait commencé par un simple sourire d’Alvire, l’hôtesse
de bord. Un sourire un peu pincé bien sûr, mais pas trop. Doté d’un sens aigu
de l’observation, Sanders avait tout de suite compris que quelque chose n’allait
pas, mais les autres passagers ne s’étaient doutés de rien.


« Un petit incident nous oblige à une escale imprévue »,
avait-elle annoncé. L’affaire ne semblait pas trop grave, sans doute un
glissement temporel à l’arrivée. Un voyage interstellaire, malgré tout le
confort que cela implique, reste quelque chose d’angoissant. Ce voyageur pas
plus que les autres n’échappait à cette sensation. Ce phénomène se produisait
parfois avec des vaisseaux anciens à la technologie encore hésitante, vaisseaux
qui continuaient malheureusement à être utilisés à cause des prix fabuleux de
leurs propulseurs. En général, ce genre d’incident se réglait facilement à l’arrivée,
le rectificateur temporel se chargeait de la remise en état et tout le monde
était content. Une escale sur Veg n’avait rien de dramatique et beaucoup
avaient même souri, car Veg était une planète réputée pour la licence des mœurs
de ses habitantes. Réputation nullement usurpée qui faisait accourir les
milliers de touristes fortunés à bord de charters innombrables. En fait, Veg
passait pour la maison close la plus huppée de la Galaxie.


— À quoi est dû l’incident ? avait demandé le
voyageur.


— Des problèmes avec la centrale temporelle du vaisseau,
avait répliqué Alvire, mais rien de sérieux. Il est plus prudent de réparer ici
avant que l’effet de distorsion ne s’accentue, avait-elle précisé en souriant. Sinon,
nous pourrions nous tromper d’époque.


Ce serait gênant pour vous, monsieur Sanders. Je vous crois
soucieux d’exactitude.


L’arrivée sur Veg s’était déroulée sans problème. Sanders
connaissait la planète pour y être venu une ou deux fois en tournée, mais sans
plus. Jamais il n’avait eu l’occasion de s’y attarder, aussi n’avait-il pas
fait cas des légères différences observées au passage. L’hôtel réservé aux
passagers de la Diretissimo était plus petit, légèrement moins confortable. Les
habitants paraissaient plus sauvages et surtout l’on ne trouvait aucun produit
en provenance de la Terre dans les boutiques hors taxes. De plus, les passagers
qui tentèrent de rencontrer des femmes locales revinrent bredouilles, certains
même disparurent.


Alvire tenta d’expliquer cette situation en évoquant une
tension politique entre autorités de la Terre et celles de Veg, mais Sanders
commençait à se faire une idée différente de la situation. En effet, il n’avait
reçu aucune réponse aux nombreux télex qu’il avait expédiés à son entreprise.


Steve, lui, effectuait une étude de la catastrophe. Il vint
un jour, une feuille de calcul à la main.


— J’ai réussi à tirer les données des ordinateurs de
bord, avait-il expliqué en montrant les courbes. Tout s’est déroulé très
brutalement, pourtant il n’y a pas eu de défaillances dans le programme de
rectification temporelle. Nous sommes bien arrivés sur Veg à la date prévue. Il
a fallu que je cherche ailleurs pour comprendre ce qui s’était réellement passé.


Alvire avait alors pâli.


— À la date prévue ! C’est impossible. J’ai déjà
fait cette ligne à bord d’autres vaisseaux et je connaissais bien l’astroport. Il
existe des tas de différences… Beaucoup trop importantes pour que nous soyons
dans la même époque.


— Pourtant, avait répliqué Steve, il n’y a aucun doute.
Les machines sont objectives, elles se contentent d’enregistrer les faits. Or, c’est
un fait. Nous avons pénétré l’orbite de Veg en temps précis et nous nous sommes
posés correctement.


Il s’était interrompu un instant pour peser ses mots.


— À ce moment-là, l’Osiris était encore sous le
contrôle des installations au sol de Veg.


— Comment cela peut-il être possible ! s’était
exclamée Alvire. Ces installations de contrôle n’existent plus…


— Elles existaient encore, avait répliqué Steve, c’est
ensuite qu’elles ont disparu.


Sanders se souvenait du sentiment de révolte qui l’avait
envahi à cette nouvelle.


— Des installations de cette taille ne se dissolvent
pas en une seconde !


— Si, parce que quelque chose d’autre s’est produit.


— Quoi donc ?


— Le glissement temporel souhaité accompagné d’une
autre sorte de glissement…


— Tout semble en effet décalé, avait admis Alvire.


— C’est pourquoi j’ai songé qu’il pouvait s’être
produit un glissement de réalité.


À ces mots, Sanders n’avait pu dissimuler sa colère.


— Je connais cette théorie des univers parallèles, mais
elle n’est pas admissible ! Le voyage temporel s’explique par le passage dans
l’anti-univers ! Le changement de réalité ne s’explique pas…


Sanders s’était alors lancé dans une longue explication
scientifique que Steve avait écoutée poliment.


— Le changement de réalité présente pourtant certains
avantages, avait-il répliqué. La théorie du voyage vers un futur unique
supprime toute liberté, mais si l’on admet que des glissements de réalité sont
possibles, l’on retrouve un choix de futurs infinis.


— Ce qui nous compliquerait un peu plus la vie, avait
ajouté Alvire, ironique.


C’était un peu plus tard que le pire était arrivé. Cédant
aux supplications des passagers, le commandant en second, désespérant de faire
libérer son supérieur, avait décidé le départ.


Il avait rassemblé tout le monde dans le grand hall de l’hôtel.


— Nous allons partir et alerter une patrouille de l’espace,
avait-il déclaré : un vaisseau armé ramènera ces gens à la raison. Rester
ici une minute de plus ne servira qu’à provoquer de nouveaux troubles ou de
nouvelles disparitions.


Avaient suivi des consignes de prudence. L’embarquement s’était
déroulé de nuit et en silence. Il n’y avait personne sur l’astrodrome abandonné,
et la tour de contrôle était déserte.


— Ce sera un décollage d’exploration, avait expliqué
Alvire aux passagers. Vous allez vivre une aventure de pionniers.


Elle s’était interrompue pour afficher un large sourire.


— Mais rassurez-vous, les pionniers s’en sortent
toujours.


L’interstellaire avait vibré, pompant toute l’énergie
disponible dans les soutes, et les lumières à bord avaient vacillé. Tout le monde
était devenu blême, Alvire apparaissant comme un fantôme dans une luminosité
vacillante et variable. Variable comme les formes qui environnaient Sanders. Cela
avait été sa première impression forte depuis des années. Impression de changer
d’état. L’air coulait comme de l’eau et les passagers fondaient comme du sucre
sur leurs sièges torturés. Pourtant, ce n’était pas un accident. Aucun bruit
désagréable de tôles tordues et de verre explosé, pas de fumée ni de flammes. Une
catastrophe calme et civilisée, songea Sanders qui épongea son front moite. Alvire
s’était approchée et lui avait pris la main. L’assurance de l’hôtesse cachait
une anxiété réelle. Ses mains, elles aussi, étaient moites.


Puis soudain, tout cessa. La première impression de Sanders
fut que l’on n’avait pas bougé. Par le hublot, il apercevait le même astroport
végien. Pourtant un profond sentiment de malaise l’étreignit lorsqu’une fois la
passerelle franchie, il s’engagea dans l’aire d’accueil des passagers. Le salon
était en fait assez confortable bien que démodé et sentant le moisi. Sanders et
Alvire se tenaient au centre, à environ une dizaine de mètres d’une porte
pivotante au-dessus de laquelle était inscrit, sur fond de lumière bleue, le
mot SORTIE. Le commandant en second avait déjà passé la porte tandis que la
plupart des passagers se levaient et brossaient leurs vêtements froissés par un
trop long séjour en position assise. Emboîtant le pas à Alvire, Sanders s’était
dirigé vers la porte. Dehors, il faisait beau. Un anneau publicitaire de très
vaste dimension brillait sous un soleil éclatant :


BIENVENUE SUR VEG. VEG : SES FEMMES-VAMPIRES, SES
TROUPEAUX DE STOMPWES, SON LAIT HALLUCINOGÈNE.


Les humains sont reçus au bureau de tourisme pour
vérification de leurs visas.


Il n’était pas question de la Terre sur l’affiche, ni de
Terriens. Le terme d’humains, en opposition avec les Végiens, impliquait une
forme de racisme. Sanders se souvenait avoir frissonné tandis qu’Alvire lui
avait pris fiévreusement le bras, geste fort inhabituel chez cette femme d’ordinaire
assez distante.


Ensuite, cela ne s’était pas trop mal passé. Le bureau de
tourisme se trouvait derrière une petite forêt de cristal éclairée par des
lampes à incandescence. Derrière le comptoir, un Végien mince et élégant avait
vérifié les papiers avec indifférence, imprimant la marque du Crompter, un
tampon ovale, avec des gestes mécaniques. Une foule assez importante faisait la
queue derrière Sanders, sans doute des passagers débarqués d’un charter
invisible comme restaient invisibles l’astroport et ses installations. Il y
avait un côté surréel dans cette foule grouillante, surgie de nulle part, mais
aussi l’impression rassurante de ne pas être seuls victimes d’un cauchemar.


Après avoir ramassé son passeport, Alvire s’était penchée
vers lui et lui avait susurré à l’oreille :


— Je suppose que nous sommes morts dans un accident et
que celui-là est le portier des enfers.


— C’est fort probable, avait répondu Sanders, mais
pourtant une chose me trouble.


— Laquelle ?


— Je croyais que les diables avaient des cornes et la
peau écailleuse…


— Je trouve le diable qui a tamponné nos passeports
plutôt mignon, avait répliqué Alvire.


Cette nuit-là, ils avaient partagé la même chambre à l’hôtel.
Sans essayer d’en savoir plus.







 


Il était certainement satisfaisant pour nous d’avoir
pu fonder Réalité 2 sur les ruines de la civilisation terrienne vaincue. Encore
fallait-il défendre cette nouvelle réalité contre les multiples dangers et les
maladies d’enfance qui la menaçaient.


Dix siècles après la victoire qui avait vu le
massacre des forces d’Occident et la disparition de la civilisation ennemie
alors que notre pouvoir semblait établi pour des millénaires, des vaisseaux
continuaient à sillonner l’espace.


De tous les dangers venus de l’espace, le plus
inquiétant était certainement constitué par ces vaisseaux. C’est pourquoi la
capture de l’Osiris a revêtu pour Veg une importance d’autant plus
grande que les Terriens qui étaient à bord avaient survécu au transfert en
Réalité 2.


Pour mieux définir le comportement de ces étrangers, nous
leurs avons laissé une liberté totale de se déplacer en Réalité 2. Nous
espérions naturellement découvrir les moyens qu’ils emploieraient pour
correspondre avec leur ancienne réalité et peut-être pour essayer de la
rejoindre. Ce qui nous aurait beaucoup appris. Naturellement, personne ne
pouvait à ce moment-là prévoir le désastre qui en résulterait pour nous.


Archives de Veg


Mémoires d’un Hiérarque







CHAPITRE VII


Méluda


 


Les diables végiens n’avaient pas de cornes. C’était vrai, ils
possédaient même un certain sens de l’hospitalité. L’hôtel était confortable. Un
peu rétro avec ses poufs et ses canapés. Ses fenêtres donnaient sur l’astroport
transformé en terrain de golf, avec en prime l’Osiris planté en pleine
verdure sans aucune chance de décoller, parce que les moteurs à jamais faussés
n’auraient pu le conduire que dans des univers inconnus. Les télécommunications
de cette zone éloignée ne permettaient naturellement aucun contact avec la
planète mère ni avec aucune balise de repérage. Les ondes radio auraient en
effet mis beaucoup plus de temps que le vaisseau lui-même à effectuer le voyage.
Et les Végiens n’avaient été d’aucun secours. Ils opposaient à toutes les
demandes d’explication le même sourire poli et le même hochement de tête approbateur.


Cédant à l’ennui et à la curiosité, de nombreux passagers du
vaisseau détourné avaient pris des maîtresses végiennes et avaient disparu avec
elles dans la jungle de cristal. C’était de grands arbres au tronc transparent,
à l’intérieur desquels l’on voyait couler la sève aspirée vers les branches, aux
heures où l’étoile de Veg s’élevait dans le ciel. Le spectacle était assez
fascinant mais moins que celui des milliers de fruits en formation, ampoules
cristallines dont la chute marquait le début des grandes festivités hivernales.
Steve espérait bien avoir quitté Veg avant cette échéance que, sans trop savoir
pourquoi, il jugeait redoutable. Sanders, lui, avec l’esprit pratique d’un
vieux routier de l’espace, avait méthodiquement guetté l’arrivée de touristes
qui émergeaient régulièrement du salon rose, sans qu’aucun vaisseau charter ou
régulier n’ait signalé sa présence sur l’astroport disparu. Sanders attendait
beaucoup de ces touristes. Un jour, l’un d’entre eux saurait d’où il venait et
de quelle époque, et quelle compagnie les avait transportés. C’était tout. Des
touristes, il en arrivait tous les jours. Mais jamais de membres d’équipage. Ni
commandant de bord, ni hôtesses ! Ils débarquaient en groupes, faisaient
tamponner leurs passeports, restaient trois jours et repartaient. Beaucoup
parlaient des langues rares et inconnues.


Ce fut après que les astronautes virent successivement
défiler quelques Celtes en provenance d’une réserve probablement située en
Ecosse. Puis un groupe d’Asiatiques venus d’Australie, continent sur lequel ils
affirmaient être débarqués en pirogue. Il y eut également un groupe de
Hottentots, des Boschimans et quelques Papous en provenance de Bornéo. Tous ces
gens prudemment interrogés affirmaient provenir des XXe et XXIe siècles,
ce qui semblait absolument impossible. En revanche, personne ne venait jamais
de Chine ou du Japon, ni même d’Amérique. À part un groupe d’Incas, qui, grimpés
sur une pyramide de verre édifiée pour la circonstance par les autorités, sacrifièrent
deux jeunes gens au soleil. L’étoile de Veg éclairant la cérémonie se reflétait
dans la gigantesque lentille de cristal que les ingénieurs végiens avaient
placée dans l’axe de la piste. Les Incas ne parlaient aucune langue connue des
astronautes. D’après l’interprète végienne qui traduisait approximativement
leurs explications, ils auraient été poussés par les vents d’ouest à bord d’un
galion espagnol, ce qui était plutôt improbable. Seuls les indigènes cannibales
de Bornéo, qui s’exprimaient dans un anglais impeccable, expliquèrent qu’ils
étaient venus en ambassade à Karakorum et que le Khan leur avait offert ce
voyage en gage de grande amitié. Le Khan appréciait les Papous parce qu’ils
avaient dévoré les derniers missionnaires presbytériens encore en activité sur
cette île lointaine.


Un jour débarquèrent des Hollandais. Sanders avait de suite
repéré leurs panses de buveurs de bière et s’était précipité à leur rencontre. Il
possédait assez les langues germaniques pour que le contact s’établisse sans
problème ! De surcroît, les Hollandais étaient gens bavards. Sous l’influence
de la bière qui coulait à flots à la Taverne des Crompters, petit
bistrot de type nordique construit pour la circonstance dans un cadre agréable
non loin des issues du translube, les Hollandais s’étaient largement exprimés.


Ils venaient du XXe siècle, enfin ! La
Hollande était une île du Pacifique Sud intégrée à l’Empire Tartare mais
jouissant d’une demi-indépendance. Le nouveau Khan Ogoteï 12 se conduisait
assez durement avec les sujets de l’Empire, mais les Hollandais bénéficiaient d’un
traitement de faveur. La preuve ?


Ce voyage splendide qui leur était offert ! Leurs
femmes n’étaient pas intéressées par Veg, ils les avaient laissées à la maison
avec les gosses. Sanders avait également pu recueillir leurs premières
impressions. Déçus par le lait de stompwe auquel on attribuait des vertus
hallucinogènes et divinatoires, ils espéraient beaucoup des célèbres femmes de
Veg.


La rencontre des Hollandais avait causé au voyageur un
profond malaise. Ces êtres ne pouvaient pas être vrais ! Ils ignoraient
tout du voyage spatial ! Par quel moyen étaient-ils arrivés sur Veg ?
Cela ne leur posait pas problème ! Dans leur esprit, il existait un
couloir direct Terre-Veg, et il n’était même pas sûr qu’ils établissent une
véritable distinction entre les deux planètes.


Terre, Veg, même combat ! Difficile à avaler. Pourtant
que penser d’autre ? À partir de ce moment-là, Sanders avait commencé à
croire que Steve avait malheureusement raison. Deux réalités ! Une avec
des vaisseaux spatiaux dominés par les humains, l’autre avec un translube ou un
diamant, ou une pierre, ou n’importe quoi d’autre ! Réalité dans laquelle
les Papous dévoraient en plein XXIIIe siècle des missionnaires
presbytériens, ce qui ne paraissait guère gênant, mais où également les
Crompters de Veg dominaient la planète mère, ce qui l’était beaucoup plus !


C’était à la fin de cette soirée trop arrosée que le
voyageur, souffrant d’une profonde déprime, avait rencontré Méluda !







CHAPITRE VIII


Le palais du Crompter était un grand édifice de plus de
trente mètres de haut, avec un toit à plusieurs étages, orné de tuiles jaunes, bleues
et rouges. Le vestibule, large de quinze mètres, gardé par deux sentinelles en
cuirasse armés de fouets, possédait trois portes. Le décor en bas-relief était
constitué de figures végiennes, de dragons écailleux ailés et griffus, tous
peints en vert et jaune. Au-delà des portails, le sol s’élevait vers le palais
lui-même et les salles du musée de la conquête terrienne !


Méluda sortait du musée, ouvert nuit et jour, lorsque
Sanders l’avait rencontrée.


C’était elle qui l’avait abordé. Elle lui avait raconté qu’elle
s’ennuyait à mourir et demandé s’il ne connaissait pas un endroit plus amusant
que le musée.


Sanders ne fréquentait que la taverne hollandaise, déserte
et abandonnée à cette heure, aussi lui avait-il conseillé la visite de l’Osiris.
Et dans ce qui avait été autrefois sa cabine personnelle, il lui avait
projeté sur grand écran un film américain des années 1960 avec Cary Grant et
une actrice dont il avait oublié le nom. Méluda avait beaucoup aimé, surtout le
boa de plumes dont l’actrice ornait sa robe du soir en soie lamée. Elle avait
aussi admiré son soutien-gorge pigeonnant, tant apprécié à l’époque.


Il l’avait d’abord prise pour une Végienne tellement son
apparence physique lui avait paru étrange. Mais Méluda se disait terrienne. De
Karakorum. Naturellement, Sanders n’avait jamais entendu parler de Karakorum à
la grande surprise de Méluda. La jeune femme était allumeuse et prétendait être
venue en visite sur Veg pour le plaisir des sens. Elle ne semblait pas être
exclusive et regardait Alvire avec des yeux langoureux. C’était Méluda qui
avait proposé une visite des forêts de cristal.


Ils étaient partis tous les quatre à cheval à travers la
plaine, car un guide végien à la peau lisse et au sourire de bébé les
accompagnait. Celui-ci avait coûté cent liards à l’agence locale et les chevaux
deux fois plus. Dans les fontes des bêtes, se trouvaient des flacons de lait de
stompwe et des tablettes d’un produit énergétique que Sanders n’avait pas
touché. Prudente, Alvire s’était en effet munie de rations de survie, prises à
bord de l’interstellaire avant sa disparition. C’était Steve, le commandant en
second, qui avait mis fin à l’aventure. Les ayant rejoints à cheval, il leur
avait ordonné de revenir à l’hôtel et de ne pas bouger sans qu’il en ait donné
l’ordre. Il leur avait expliqué que la plupart des passagers étaient déjà
partis pour les forêts de cristal et qu’il n’avait pas pu les en empêcher. N’ayant
aucune confiance dans les Végiens, il leur déconseillait vivement de se
promener sur cette planète sans avoir obtenu de plus amples informations.


Négligeant les œillades que lui lançait le guide à la peau
rose, Steve avait pris le commandement de l’expédition et ramené tout le monde
à Veg Cité.


Méluda avait alors parlé du diamant :


— Si vous ne vous plaisez pas ici, prenons le diamant !


Elle s’était approchée d’Alvire et lui avait caressé les
cheveux.


— Nous avons le choix. Un village de feutre ou une
oasis persane. Je possède un château de terre cuite entièrement décoré de
céramique bleue, représentant des scènes de débauche antiques comme savaient en
graver les artistes japonais de la grande époque après qu’ils eurent abandonné le
Zen pour une philosophie plus souriante. Tes hommes sont beaux et me plaisent
assez, avait-elle précisé en désignant Steve avec un sourire. Surtout celui-ci.
Il ne lui manque qu’une cuirasse pour ressembler à un superbe chevalier d’Occident…


Elle avait soupiré.


— Aimerais-tu faire l’amour à un chevalier d’occident
tandis que je te caresserai la pointe des seins ?


Sanders avait alors regardé Méluda en se demandant si elle
était lesbienne, nymphomane ou tout simplement mythomane. Elle pouvait aussi
bien jouer la comédie et se moquer d’eux. Tout cela à cause de leur
invraisemblable situation !


Méluda semblait à l’aise sur Veg et, après tout, peut-être
était-elle l’une de ces fameuses femmes-vampires que vantaient toutes les
publicités. Si elle n’était qu’une putain, elle demanderait à se faire payer d’une
façon ou d’une autre, à moins que l’agence ne s’en charge ou que le prix du
voyage ne comprenne les services sexuels.


— Le problème est que nous n’avons pas réglé de frais d’agence,
avait répliqué Steve, et que nous sommes arrivés ici sans que personne nous
demande notre avis.


— C’est bien là le plus inquiétant, avait ajouté Alvire.


Ignorant ces remarques, Méluda avait insisté pour emmener
tout le monde au diamant. Naturellement, à ce moment-là, personne n’avait vu ce
fameux diamant et personne non plus ne savait à quoi il pouvait bien servir. Mais
Steve semblait avoir une petite idée sur la question. Comme Méluda insistait, il
avait tiré son calibre 11,43 de l’étui qu’il avait accroché à sa ceinture lors
des incidents à bord. Le 11,43 restait, après des années, l’argument ultime des
chefs de bord dépassés par les événements. On ne pouvait certes pas utiliser l’arme
à bord mais elle s’avérait particulièrement utile pour calmer les plus agités
en cas de débarquement forcé sur une planète hostile, et en définitive, les
progrès de la technologie n’avaient jamais réussi à concevoir d’instruments
plus dissuasifs. On pouvait se protéger d’un rayon laser, d’un jet de gaz ou d’une
seringue volante. Tandis que la balle du 11,43 continuait à briser un os ou à
perforer les muscles de l’épaule de façon absolument désagréable pour le
récalcitrant.


Steve avait donc posé l’arme sur la table.


— Il n’est pas question de quitter Veg tant que nous n’aurons
pas découvert ce qui s’est réellement produit, avait-il répété. Cela prendra du
temps, mais je suis certain que nous y parviendrons.


Méluda avait regardé l’arme sans sourciller. Peut-être
était-elle dotée d’un sang-froid exceptionnel mais peut-être aussi n’avait-elle
jamais vu d’arme de ce genre. Elle ne sembla pas lui attribuer plus d’importance
que s’il s’était agi d’un tube de rouge à lèvres ou d’un paquet de cigarettes
filtrantes.


— Vous n’êtes pas drôles ! avait-elle déclaré. Nous
n’allons tout de même pas rester ici à nous ennuyer à mourir alors que je
possède tant de lieux où nous pourrions vivre intensément.


— Il n’y a pourtant pas que nous ici, avait déclaré
Steve.


— Certes, mais je vous trouve adorables, tous les trois !
De plus, je vais vous faire une confidence : je n’aime pas les Végiens.


Sanders se souvenait qu’à ce moment-là, il avait eu envie de
demander des explications à propos du moyen de transport qu’avait utilisé
Méluda pour venir sur Veg. Mais la mine sombre de Steve l’en avait dissuadé…


Chaque jour, Steve devenait un peu plus méfiant. Alvire plus
tendue, Sanders plus perplexe. Méluda boudait et s’enfermait dans sa chambre
pendant des heures. De temps à autre, elle exprimait sa réprobation devant l’attitude
de ses amis d’élection qui refusaient de retourner sur la Terre, à ses côtés.


— Nous ne repartirons d’ici qu’à bord de notre propre
vaisseau, lui avait dit Alvire.


— C’est bon, j’attendrai, avait répliqué Méluda.


Elle ne semblait pas envisager de se séparer de leur groupe
mais demeurait incapable d’en dire plus à propos de l’époque et du lieu d’où
elle-même venait. Méluda représentait un mystère, néanmoins elle n’était pas
aussi perverse qu’on aurait pu le croire au début. Elle jouait plus qu’elle ne
ressentait et ses pulsions restaient totalement platoniques, ce qui avait à la
fois rassuré et déçu Sanders. Il passait des heures avec elle à reluquer les
touristes à la terrasse d’un petit bistrot que les Végiens avaient construit en
une soirée, comme pour leur faire plaisir.


Steve était arrivé un bel après-midi. Il portait son
actuaire à la main.


— J’ai vérifié toutes les époques.


— Et alors ? demanda Sanders.


— C’est impossible. Tout est impossible.


Il tendit la petite machine à Sanders.


— Cet actuaire contient la totalité des renseignements
disponibles à propos de l’Histoire, de la géographie et de la cosmogonie.


Il reprit l’actuaire en soupirant.


— En ce qui concerne la cosmogonie, tout a été effacé. Mais
on nous a laissé les documents historiques qui sont tout de même intéressants.


Il s’était alors tourné vers Méluda.


— Vous nous avez parlé de Karakorum, n’est-ce pas ?


Méluda hocha la tête.


— En effet.


— Vous venez de Karakorum ?


— Oui, c’est la résidence d’été du Khan. Vous savez
bien que le Khan n’a jamais aimé ni Rome ni Paris ni aucune autre ville.


Elle avait fixé Steve.


— Mais pourquoi me demandez-vous cela ? Vous devez
connaître Karakorum aussi bien que moi puisque vous êtes venus ici. C’est à
Karakorum que se trouve le translub et le Khan n’a jamais voulu que le diamant
soit transporté ailleurs !


— C’est donc à propos de Karakorum que j’ai interrogé l’actuaire,
expliqua Steve. Les résultats ont été surprenants. Sur Terre, je veux dire sur
notre planète, celle dont nous venons et dans la réalité qui fut la nôtre jusqu’à
notre arrivée ici, Karakorum a bien existé. Mais il y a un problème. Parce que
nous avons quitté la Terre en l’an 2240 et je suppose que Méluda a fait de même.


Il se tourna vers la jeune femme.


— Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


— Le temps de m’ennuyer ferme, déclara Méluda. J’espérais
me distraire, mais c’est raté !


— La démonstration est faite que Méluda est assez
instable pour ne pas être demeurée ici des siècles.


— Puissant raisonnement, avait ironisé Alvire.


— Ce n’est pas le moment de se foutre de moi ! avait
répliqué Steve, vexé. Parce que j’ai à vous apprendre des choses désagréables. Karakorum
a en effet bien été construite au XIe siècle de notre ère par
des ingénieurs chinois envoyés par le Roi d’Or. La ville est située sur la rive
gauche de l’Orkon, rivière qui prend sa source sur le versant nord-est des
monts Hangayns, possession des Mongols Neimas. La ville devint en 1220 la
capitale de Gengis Chan, ou du moins son camp de base où il laissait sans doute
ses épouses et leurs équipages pendant ses expéditions. La ville fut ceinte de
murailles en 1235 par Oegodaï.


Il se tourna vers Méluda.


— Est-ce bien la ville dont vous parliez ?


— La vieille ville, oui. Celle que l’on montre aux
pèlerins.


Steve s’était alors adressé à ses amis :


— Le problème, voyez-vous, est que dans notre réalité, Karakorum
a été abandonnée par les Mongols et qu’en l’an 1500 de notre ère, il ne
subsistait là qu’un monastère de rite byzantin dont les ruines sont
actuellement explorées par les autorités de l’Empire Soviétique d’Orient.


Sanders se souvenait de la tête d’Alvire lorsqu’elle avait
entendu ces révélations. Le fin sourire s’était transformé en un rictus
involontaire mais lui, Sanders, ne devait pas faire meilleure figure. Pour
couronner le tout, c’était à ce moment précis que les gardes aux cuirasses d’écailles
avaient choisi pour sortir de l’astroport et placer Méluda en état d’arrestation.


Le teint blême, la jeune femme suivit les brutes sans
broncher. Avant de disparaître entre les portes coulissantes du grand hall, elle
lança à ses nouveaux amis un regard non pas suppliant mais apitoyé, comme si
elle avait voulu s’excuser de cette mauvaise farce.







CHAPITRE IX


L’enlèvement de Méluda avait posé aux Terriens le problème
de l’exercice du pouvoir sur Veg. Les gardes armés qui avaient procédé à l’arrestation
de la jeune femme paraissaient terriblement barbares, mais ils disposaient du
voyage spatial. Quel type de voyage spatial ? Le vaisseau des Terriens n’intéressait
personne sur Veg. Imposante silhouette, il commençait à rouiller sur son
parking exposé à l’admiration des touristes anonymes. Seul Steve continuait
sans trêve à analyser les causes de l’étrange panne qui paralysait les systèmes
de direction unidimensionnels. Car c’était là que résidait la faille. Les
moteurs intacts du vaisseau lui auraient permis un départ immédiat. Mais pour
quelle destination ? Autant lancer une pirogue indienne sur l’océan sans
boussole et sans balise Argos !


Selon Alvire, il fallait bien que quelqu’un soit quelque
part à l’origine de cette panne. Mais pour quelle raison obscure ? L’Osiris
ne représentait pas une proie tentante et la compagnie italienne Diretissimo, propriétaire
de la machine, ne comptait guère d’ennemis. Alors le hasard était-il
responsable de tous ces événements survenus depuis leur naufrage ?


Sanders ne croyait pas au hasard. C’était lui qui le premier
avait trouvé le fil conducteur.


— La vérité se trouve à Karakorum, avait-il déclaré.


Alvire avait levé la tête.


— Pourquoi dis-tu ça ?


— C’est pourtant évident. Cette exquise nymphomane qui
nous a été ravie par des brutes insensibles venait de Karakorum. Et je suppose
que les brutes insensibles venaient également de Karakorum tout comme les
Hollandais du Pacifique Sud.


Steve avait hoché la tête.


— Le problème est que Karakorum n’existe plus à notre
époque. De plus, je ne pense pas qu’aux environs de l’an 1100 les steppes d’Asie
centrale aient recelé des moyens modernes de communication cosmique rapide.


— C’est pourtant là-bas qu’il faut aller voir, avait
répliqué Alvire.


— Comment t’y rendras-tu ?


— Oh, c’est simple, nous prendrons le translub.


— Ah bon, et où le trouveras-tu ?


— Là, dans l’astrogare.


L’ennui était que l’astrogare était vide. Tous ces gens, qui
allaient et venaient, entraient et sortaient du vide pour se retrouver dans le
salon de taffetas rose passé.


— Il semble qu’il nous manque un élément du problème, avait
suggéré Steve.


— Ne te fous pas de moi ! avait répliqué
rageusement Alvire. Parce qu’avec tous tes calculs savants, tes bandes d’ordinateur
et ton actuaire, tu restes là, planté au milieu des pistes avec ton vaisseau, comme
un monument historique !


La phrase avait eu le don de faire réagir Steve.


— Mais tu as raison, avait-il rugi. C’est ce que nous
sommes !


— Nous sommes quoi ?


— Des monuments historiques, parbleu !


— Ah bon, avait réussi à dire Sanders, explique un peu…


Steva montra le panneau publicitaire qui luisait sous l’étoile
du soir.


— C’est pourtant clair, mais il manque une phrase sur
cette affiche. On devrait y lire : VEG : SES FEMMES-VAMPIRES, SES
FORÊTS DE CRISTAL ET SON VAISSEAU SPATIAL DES TEMPS PRIMITIFS… avec en prime
des astronautes d’époque.


— Tu délires ! avait répliqué vivement
Alvire.


— Pas tant que ça… J’ajouterai même que nous sommes
transformés en objet de consommation. Prends Méluda par exemple, que crois-tu
qu’il lui soit arrivé ?


— Emprisonnée, je ne sais pas, moi, ou ramenée dans un
quelconque asile psychiatrique sidéral.


— Pas du tout, Méluda était une gamine. Les brutes
cuirassées d’écailles l’ont reconduite chez ses parents qui lui ont adressé de
sévère reproches : « Tu sais bien que je n’aime pas que tu traînes
comme ça dans la Galaxie, tu peux attraper n’importe quel virus ou être enlevée
par des gens peu recommandables ? Je te préviens, j’en ai assez de tes
frasques ! La prochaine fois, je… » etc, etc.


— Et qu’a répondu Méluda ? avait demandé Alvire
sur un ton doucereux.


— Elle a probablement fait le même numéro que d’habitude.
« C’est incroyable, on n’a pas confiance en moi ! D’abord, Veg n’est
pas une planète dangereuse et j’ai bien le droit d’aller faire l’amour si ça me
plaît avec un astronaute du temps passé et même avec sa femme… »


Alvire s’était fâchée.


— Tu me prends pour qui ? Pour une traînée ?


— Ne te vexe pas, j’ai seulement imaginé que Méluda s’était
vantée.


— C’est dans la logique du personnage, avait admis
Sanders. La petite était bien du genre à fuguer et il a sans doute suffi qu’elle
ait vu une publicité alléchante pour suivre son caprice.


— Un gros caprice, tout de même ! Traverser la
Galaxie !


— Il se peut que dans le monde où vit Méluda, la traversée
de la Galaxie ne pose pas plus de problème qu’une banale balade en auto-stop. Cela
expliquerait aussi pourquoi ces gens nous tolèrent ici sans trop de difficultés.
Ils nous logent, nous nourrissent mais nous interdisent absolument l’accès au
diamant.


— Des animaux de zoo, en quelque sorte.


— Des animaux supérieurs, avait précisé Steve, capables
de voyager dans le cosmos. Reste à savoir comment ils nous ont capturés.


— Eh bien ! capturée ou pas, je ne resterai pas
une minute de plus sur cette planète !


Sanders se souvenait du gigantesque éclat de rire que cette
remarque de la jeune femme avait provoqué.


— Vous êtes tous les mêmes, tous des machos !


— Explique-nous seulement comment tu comptes partir ?
avait dit Steve.


— Mais avec le vaisseau, tout simplement.


— S’ils nous ont pris, ils nous reprendront. Il serait
prudent d’attendre d’en savoir plus au sujet de leurs méthodes.


— Dans ces conditions, nous emprunterons leur translub.


— Et comment ?


Elle avait regardés ses deux amis avec mépris.


— Les touristes utilisent le translub. Ils ont des
badges d’identification ou quelque chose d’autre qui leur permet d’arriver
jusqu’au sas de départ. À nous de découvrir quoi.


— Et en admettant que nous le découvrions, comment parviendrons-nous
à nous substituer aux touristes ? Je suppose qu’ils ne seront pas du tout
d’accord…


Ne prenant même pas la peine de répondre, Alvire avait sauté
dans le module de service du vaisseau, était montée à bord et en était revenue
quelques heures plus tard.


— J’ai rassemblé tout le matériel. Les écussons de
survie marqués de l’aigle, les casques et le reste. J’y ai même ajouté ceci.


Elle avait posé l’épée sur la table.


Sanders n’avait jamais vu un objet d’une telle beauté, avec
sa lame étincelante et sa poignée ouvragée, ornée de pierres précieuses qui
brillaient dans la lumière.


— Pourquoi une épée ? avait demandé Steve, stupéfait.


— Parce que nous allons chez les barbares, avait
affirmé Alvire. Les sbires qui sont venus récupérer notre amie Méluda
traînaient de grands cimeterres courbes. Armés d’une épée, nous ne surprendrons
pas et nos écussons de survie marqués de l’aigle feront bonne figure, j’en suis
sûre.


Étrange lucidité d’Alvire. Elle ne s’était pas trompée du
tout…


— J’ajouterai que cette épée possède des qualités
supplémentaires. Je l’ai achetée lors d’une escale sur Olvire. C’est une épée
viking des temps ultimes.


— Je sais, avait dit Steve. Une de ces armes qui
transforment les gens en un petit tas de gélatine…


— Exact.


— Je croyais que le port d’armes était interdit ?


— En effet, c’est pourquoi j’avais choisi une épée, à
cause de son aspect folklorique. Ainsi, les contrôleurs avaient toutes les
chances de me laisser tranquille en la voyant.


— Pourquoi donc avais-tu acheté ça ?


— Comme Méluda… Par caprice féminin. J’avais l’intention
de l’accrocher au mur de ma salle de bains. Un tableau de maître : la
femme à l’épée d’acier !


— Et les touristes ? avait demandé Steve, impressionné
par tant d’assurance.


— Justement, l’épée se chargera d’en transformer trois
en petits tas de gélatine. Ensuite, nous volerons leurs badges d’identification
et leurs bagages. Et au cas où les contrôleurs s’inquiéteraient, nous ne
manquerons pas d’arguments, avait-elle conclu en désignant l’épée.


Alvire avait vu juste. Ils n’avaient pas manqué d’arguments
au moment du départ. C’était même grâce à ce succès total que Sanders s’était
retrouvé ficelé à dos de mule, sur une planète et dans une époque dont il ne
savait rien.







 


À l’époque où les Terriens posèrent le Portuland
sur Veg, les Crompters possédaient déjà une solide expérience des manipulations
de réalités. Celles-ci faisaient partie de la routine pour nos Hiérarques qui
les employaient pour modifier le jeu politique et l’équilibre des forces chaque
fois que cela s’imposait. Mais jamais nous n’avions songé à conquérir l’espace
et encore moins à modifier la réalité des autres. Donc avant l’arrivée des
Terriens, nous ignorions jusqu’à leur existence.


Mais une fois le combat engagé, les Terriens devaient
nécessairement perdre car notre savoir-faire en la matière dépassait infiniment
le leur.


La plus grosse difficulté pour nous fut d’établir les
points d’impact de nos bulles temporelles sur la planète Terre et ensuite d’y
trouver des appuis.


Ce fut seulement à la suite d’une longue étude de l’histoire
des humains que le point de fragilité maximum nous apparut.


Il se situait à une époque reculée, à un moment où la
civilisation technicienne n’en était qu’à peine à ses tous premiers pas. Le
problème pour nous fut de diriger nos agents dans cette époque obscure. Chaque
pas y était difficile, chaque intervention risquée.


Ce fut pourtant dans l’une des régions les plus
déshéritées en apparence de cette planète que nous réussîmes notre intervention
majeure.


Réalité 2 naquit en effet sur la Terre le jour exact
de la mort et de la résurrection du grand Khan des Mongols, là-bas, très loin
du côté des frontières d’un pays qui aurait dû plus tard s’appeler la Chine
mais qui grâce à notre intervention ne s’appellerait jamais autrement que Catay.


Archives de Veg


Mémoires d’un Hiérarque







CHAPITRE X


Sanders s’éveilla dans l’obscurité et le silence fit naître
en lui une sorte de pressentiment. Autour de lui, le camp dormait. Les
guerriers étaient emmitouflés dans leurs peaux de bêtes à même le sol tandis
que les chariots qui portaient les yourtes démontées étaient garés en cercle un
peu plus loin. Le voyageur considéra longuement les braises rougeoyantes du
foyer qui tardait à s’éteindre. De temps en temps, des brandons enlevés par un
vent d’ouest assez vif s’envolaient dans l’obscurité, y traçant de fugitives
trajectoires.


Puis les loups hurlèrent au loin.


Comme tout cela était primitif ! Bien différent du
monde promis par Méluda !


Se pouvait-il que cette fille se soit moquée d’eux à ce
point ou était-elle suffisamment folle pour les engager à choisir cette époque
plutôt qu’une autre afin de revenir sur Terre ? Se pouvait-il qu’il s’agisse
seulement d’un cauchemar ? Une bulle de réalité ? Steve avait été le
premier à parler de bulle de réalité… Pendant les longs mois passés sur Veg, le
pilote de l’Osiris avait étudié les moyens utilisés par les Végiens pour
détourner le vaisseau. Il avait émis à cette occasion une théorie assez
surprenante mais qui n’était pas sans fondement. Steve prétendait que les
Végiens avaient enveloppé l’Osiris dans une bulle de force qui avait
déplacé le vaisseau tout entier, à la fois dans le temps et l’espace. « L’Osiris,
affirmait-il, a été posé sur Veg à un moment où les Végiens ayant remporté
la victoire sur les Terriens ont détruit la planète Terre ou du moins sa
civilisation. À présent, ils s’occupent à détruire les vaisseaux libres dans le
cosmos.


Steve semblait assez sûr de ce qu’il affirmait.


« C’est normal, expliquait-il. Les Végiens se sont
emparés du distorseur temporel du Portuland et l’ont étudié avec soin
durant des siècles. Ils ont travaillé le problème jusqu’au moment où ils ont
réussi à contrôler le flux temporel. Ils ont si bien réussi qu’ils sont
parvenus à voyager à l’intérieur même de leurs bulles de force. »


Leur supériorité sur les Terriens obligés d’utiliser leurs
lourds et lents vaisseaux était alors devenue totale. Il ne leur restait plus
qu’à venir sur la planète Terre, modifier le cours de l’Histoire, changer la
réalité à leur profit.


— Imaginez, avait déclaré Steve, que les lourdes armées
des chevaliers d’autrefois, encombrés d’armures, traînant des colonnes de
ravitaillement, aient dû combattre une armée légère de cavaliers, se contentant
d’un repas de lait par jour ! Imaginez la défaite des armées d’Occident
dans ces conditions… Eh bien voyez-vous, il est arrivé la même chose dans l’espace.
Les digues ont été rompues. Nous sommes les derniers humains, avait-il conclu
en se levant d’un geste théâtral.


— Tu oublies Méluda et les touristes, avait objecté
Sanders.


— Oui, en effet. Mais Méluda est-elle terrienne ou
simplement végienne ? Et les touristes ne viennent-ils pas d’une Terre
complètement colonisée où les Végiens sont maîtres ?


Sur le moment, cette idée avait révolté Sanders. Mais à
présent, il se sentait bien obligé d’admettre que Steve avait vu juste. Les
lourdes armées de chevaliers d’autrefois n’existaient plus et le monde
appartenait à des cavaliers légers, montant des chevaux rapides comme le vent.


Sanders soupira, tira un peu sur sa chaîne et frotta son
poignet contre sa poitrine. Ce geste, il l’avait fait cent fois depuis qu’il
avait été ignominieusement ferré comme un esclave. Jamais de sa vie, il n’aurait
imaginé connaître un jour un pareil traitement !


Un bruit léger comme un frôlement attira de nouveau son
attention. Les sens en alerte, il scruta l’obscurité. Quelque chose approchait.
La pluie avait repris. Un groupe de chevaux à demi sauvages passa près du
chariot. Un instant, Sanders vit leurs longs poils humides fumer dans la
tempête. L’un d’eux hennit bruyamment sans réveiller personne. Puis dans un
bruit de galopade, la horde détala. Un nouveau craquement se fit entendre.


Ce n’était pas une bulle de réalité. Les bulles opéraient de
manière totalement silencieuse. Il s’agissait plutôt d’un animal fourrageant
dans les buissons proches.


Sanders leva la tête. Totalement confiants dans leur
supériorité, les guerriers tartares n’avaient pas disposé de sentinelles ;
qui, en effet, aurait été assez fou pour attaquer la horde ? Car il n’existait
plus de refuge et les Tartares impitoyables organisaient les poursuites comme
de véritables chasses à courre. Un grand jeu de piste où le fuyard finissait
irrémédiablement empalé sur un axe de bois, à moins qu’il ne soit bouilli ou
découpé en fines lamelles, à la mode des rois de Catay.


Sanders frissonna et tira sur lui la couverture en peau de
chèvre sur laquelle l’eau glissait sans la pénétrer. Il continuait à scruter la
nuit, espérant que quelque chose allait se produire.


Pourtant, lors du départ, Sanders avait éprouvé une assez
mauvaise sensation. Cela avait été très rapide. Cabines feutrées ornées de
curieuses têtes de lions grimaçantes et de dorures. Rien de technique dans ce
décor. Le sourire insupportable des hôtesses végiennes. Elles n’avaient pas
pris la peine de procéder à des vérifications. La présence des modules de
contrôle volés aux guerriers désintégrés par l’épée d’Alvire avait suffi à leur
donner confiance. Et personne, non plus, n’avait programmé quoi que ce soit. Steve
avait parlé de bulle. Sanders, lui, n’avait rien dit du tout. À un certain
moment, le visage grimaçant du lion doré avait disparu de son champ de vision
mais c’était tout ! Ensuite, il y avait eu le contact avec cette terre
sauvage et humide, cette odeur de lande et d’animal, puis la ruée des barbares
qui l’avaient enchaîné !


Sanders releva une nouvelle fois la tête. Encore ce bruit. Plus
perceptible. Puis un souffle comme une respiration. C’était sûr, à présent un
homme rampait en silence et s’approchait de son chariot.


Le chameau s’ébroua et blatéra.







CHAPITRE XI


— Venite.


L’homme s’était exprimé dans un souffle et Sanders s’émerveillait
d’avoir compris. L’expression était d’une langue latine que le voyageur avait
apprise au cours de ses séances d’éducation de professionnel de l’espace-temps.
Maintenant, l’inconnu s’activait à sectionner un anneau de la chaîne rivée au
chariot. Il travaillait dans le calme, sans à-coups, et s’aidait d’une cisaille
à long manche qui paraissait trancher le métal comme du beurre. Sanders se
demanda un instant où le nouveau venu avait bien pu se procurer un outil aussi
performant, mais il n’eut pas le loisir de pousser sa réflexion plus avant.


Une clameur s’éleva dans la nuit. Cela se passait de l’autre
côté du camp. Un chariot s’était mis à flamber et tous les cavaliers tartares
de l’escorte brusquement éveillés couraient pour sauter en selle. Leurs chevaux
excités par les flammes se cabraient en hennissant.


Très vite, avec un remarquable sens de la tactique, les
Tartares se rassemblèrent en un groupe compact et commencèrent à tourbillonner
sur leurs montures, au petit trot. Ils décrivaient un cercle visiblement destiné
à isoler un groupe de nouveaux venus qui se tenaient à une portée de flèches de
la lisière de la forêt.


Le colosse qui commandait le peloton des attaquants donnait
l’impression de dominer un monde de nains. Sa haute taille tranchait avec celle
des Tartares et même des hommes qui l’environnaient.


— Aliquem fugere, souffla l’inconnu qui venait
de trancher le dernier maillon de la chaîne.


Il désigna la forêt.


— Velociter properare.


« Aller plus vite » : le voyageur avait
compris. Il comprenait même pourquoi il était nécessaire de se dépêcher, pas
besoin de lui faire un dessin. Mais voilà, il tenait à peine debout ! Des
jours d’immobilité forcée ou de station assise sur ce maudit chameau avaient
engourdi ses jambes flageolantes. Son sauveur le prit donc par le bras et le
poussa vers la forêt.


À l’autre bout du camp, le combat s’intensifiait. Repoussée
par une volée de flèches qui avaient fendu l’air en bourdonnant, la première
vague tartare avait reflué un instant avant de se reformer pour passer à l’attaque.
Tandis qu’une partie des troupes restantes s’élançait pour ratisser les sous-bois
d’où provenaient les flèches, les autres s’agglutinaient autour des chevaliers
qui continuaient à combattre en terrain découvert. Le spectacle était
hallucinant ! Les Tartares utilisant leurs fouets comme des lassos avaient
réussi à tirer à terre le plus faible de leurs adversaires et, l’ayant accroché
par des sortes de harpons en fer, le traînaient derrière leurs montures dans un
bruit de métal froissé. Un survivant, plus haut de taille, heaume noir fermé, frappait
avec une force de forgeron. Sanders vit avec stupéfaction un des assaillants
tartares se fendre littéralement du crâne à la poitrine sous l’impact de la
lourde épée d’acier, ruisselante de sang, tandis que la croix du temple peinte
sur l’écu du vainqueur étincelait à la lueur des flammes. À ses côtés, le
prévôt d’armes combattait à la hache et faisait dans les encolures des chevaux
ennemis des entailles larges comme des épaulières. Les mailles de son haubert
engluées de morceaux de viande saignante et de poils le faisaient ressembler à
un grizzli sauvage en train de dévorer un trappeur canadien.


— Velociter properare, répéta l’homme.


« C’est vrai qu’il faut faire vite ! Les
chevaliers qui combattent sont peu nombreux et ne vont pas tenir longtemps. C’est
une opération de diversion pour couvrir notre fuite », songea Sanders.


Cela aussi, le voyageur l’avait compris. Aussi s’efforçait-il
de faire fonctionner au maximum ses muscles rebelles.


Dans une petite clairière derrière le rideau d’arbres, des
chevaux aux sabots enveloppés de chiffons attendaient en silence.


— En selle, dit l’inconnu. Nous avons peu de temps. Dès
qu’ils seront revenus de leur surprise, les Tartares vont ratisser les environs.
Mieux vaut pour nous de ne pas être pris.


Encore tout ahuri, Sanders cala ses fesses douloureuses sur
le tapis de selle. Monter ainsi ne lui était guère familier mais l’expérience
acquise commençait à lui être utile et il cherchait tant bien que mal à
compenser son handicap.


— Je me nomme Gaspar et je suis le valet d’armes du
baron Hugues de l’Éstoile, expliqua l’homme.


Sanders découvrit que son sauveur parlait mal le latin, s’exprimant
uniquement par mots ou phrases courtes. Mais cela était suffisant.


Les chevaux traversèrent un gué en tenant la tête haute. L’eau
affleurait les cuisses de Sanders, lui causant une sensation de froid.


— Où allons-nous ? demanda-t-il.


— Silva Oriente, répliqua Gaspar en dessinant du doigt
une croix du temple sur la croupe de son cheval.


Les deux hommes mirent pied à terre et progressèrent dans
une sorte de marais en tenant leur cheval par la bride. Gaspar avait retiré les
chiffons des sabots qui étaient devenus inutiles. Par contre, il prenait garde
de ne pas trop maltraiter la végétation et de ne briser aucune branche afin de
ne pas laisser d’indices derrière lui. Essoufflé et peu rompu à ce genre d’exercice,
Sanders s’efforçait de suivre son guide avec constance, songeant qu’il ne
pouvait rien faire d’autre. D’ailleurs il n’avait pas le choix et depuis qu’il
avait accepté de pénétrer dans la cabine ornée du dragon ricanant, rien ne
semblait plus obéir à sa volonté.


Le jour se levait lorsque les deux hommes parvinrent dans
les ruines d’une forteresse incendiée mais dont les hautes murailles pouvaient
encore offrir une certaine protection. De l’eau verte des douves montait une
odeur putride comme si les corps des défenseurs y avaient été immergés. Le pont-levis
était resté baissé et la herse arrachée pendait de côté. Gaspar pénétra dans la
cour déserte d’où une bande de corbeaux s’envola en croassant de manière
lugubre.


Par gestes et en articulant lentement ses mots latins, Gaspar
expliqua qu’ils attendraient en ces lieux sinistres le retour du baron Hugues, du
chevalier Galbert et de leurs hommes d’armes. S’ils revenaient vivants, bien
entendu.


— Les Tartares ne nous trouveront pas facilement ici, et
nous les entendrons arriver. Comme tous les châteaux de la région, celui-ci est
pourvu d’un souterrain d’évasion qui n’a pas été obstrué. En cas d’alerte, nous
fuirions par là.


Il avait conduit les chevaux dans une écurie où se
trouvaient un peu de paille fraîche et quelques bottes de foin. La présence de
crottin frais signalait que l’endroit avait été utilisé récemment.


Une aube froide se levait, éclairant les cimes des arbres.


Sanders frissonna. Gaspar le fit entrer dans une petite
pièce voûtée où l’on avait disposé quelques planches recouvertes d’une peau d’ours.
Une pelisse de loup gris pendait à une patère. Gaspar la décrocha et la donna à
Sanders.


— Impossible d’allumer un feu, nous serions repérés, expliqua-t-il.
Il va falloir nous nourrir à la manière tartare.


Il tendit à Sanders une outre de cuir.


— J’ai pris ça au passage dans le chariot, expliqua-t-il.
Je connais ces sauvages, j’ai vécu parmi eux.


Puis, devant l’hésitation de Sanders, il insista :


— Allons bois, c’est du comos. Tu connais sûrement !


— J’ai horreur de ce lait de jument fermenté, dit
Sanders.


— J’ai volé aussi des tablettes. Je savais que pendant
un bout de temps, on ne trouverait rien à se mettre sous la dent. La route sera
encore longue, alors ne te laisse pas abattre…


Sanders saisit finalement la nourriture qui tenait à la fois
du lait séché et du fromage sauvage. C’était parce qu’ils acceptaient de s’alimenter
de cette manière simple que les Tartares avaient pu conquérir le vaste Occident
en si peu de temps, songea-t-il en commençant à mâcher. Les chevaleries
occidentales étaient composées d’hommes robustes et sûrement bien entraînés, mais
aimant la bonne chère et se couvrant d’armures parce qu’ils craignaient à juste
titre les coups. La guerre était devenue pour eux une sorte de rite ou de jeu. On
ne se tuait guère au cours des combats et l’on échangeait les nobles
prisonniers contre d’énormes rançons qui servaient à acquérir des armes encore
plus raffinées et plus chères.


Le jour s’écoula dans l’attente. Puis la nuit. Les loups
alléchés par le bruit de la bataille et l’odeur du sang rôdaient en silence. Les
bêtes accomplissaient un travail utile, détruisant les cadavres et réduisant
les risques d’épidémie. Mais Sanders supportait difficilement leurs longs et
lugubres hurlements.


— Le baron et le chevalier sont à la peine, observa
Gaspar, accroupi dans un coin de la pièce, et vêtu de la peau d’ours.


— Et si le malheur voulait que les Tartares les aient
occis, fit remarquer Sanders, que deviendrions-nous ?


Gaspar haussa les épaules sans répondre.


Les heures passèrent encore. Jusqu’à ce que l’aube glaciale
éclaire une nouvelle fois les cimes des arbres. Puis ce fut encore la nuit.


— Le baron de l’Éstoile ne peut pas avoir été occis !
dit Gaspar.


— Et si cela était ? répondit Sanders.


Gaspar se leva, alla aux écuries, fouilla les fontes de sa
selle. À son retour, il tenait à la main le plastron de métal brillant, orné de
l’aigle noir aux ailes déployées.


Le rythme cardiaque de Sanders s’accéléra.


— Mon plastron !


— Le baron Hugues désirait vous le remettre lui-même
mais il m’avait demandé de m’en charger s’il tardait à rentrer plus de trois
jours. Voilà qui est fait.


— Comment le plastron est-il arrivé entre vos mains ?


— J’étais présent lorsque le noble seigneur est
descendu des cieux pour visiter la Terre, expliqua Gaspar. Je suppose que les
Tartares devaient être prévenus car ils sont arrivés tout de suite quand l’œuf
de lumière a éclaté. Vous avez fui vers les fourrés mais l’un de ces Asiates
vous a attrapé par le rebord de ce plastron. J’ai tranché les liens qui
retenaient l’objet, espérant ainsi vous libérer mais trois autres de ces
vermines se sont précipités sur vous, le fouet à la main. Comme ils savent si
bien le faire, ils vous ont enserré la gorge. J’ai frappé l’un d’eux puis j’ai
craint pour votre vie et j’ai plongé pour sauver la mienne dans le bosquet d’épineux
qui borde les murailles du couvent, non sans avoir tranché la lanière qui vous
étranglait. Mais ils étaient trop nombreux pour moi. C’est seulement ensuite qu’est
arrivé le second œuf avec cette épée.


— L’épée ! s’exclama Sanders. Il n’y avait
personne d’autre ?


— Non, personne. J’aurais aimé récupérer cette arme. Les
armes de cette qualité se font rares aujourd’hui mais ils étaient trop nombreux
à fouiller dans l’ombre. Fort heureusement, ils ne m’avaient pas vu. Sauf celui
que j’avais poignardé. Mais il n’était plus là pour me dénoncer et ils ont cru
que c’était vous qui l’aviez occis pour vous défendre. Ils ne vous en ont pas
voulu. Je crois qu’ils tenaient beaucoup à vous prendre vivant… J’ai bien eu l’impression
qu’ils n’étaient pas là par hasard. Ils savaient que quelque chose allait se
produire. Ils n’ont pas eu l’air surpris.


— Ah ! dit péniblement Sanders.


— Je sais ce que vous pensez, répliqua Gaspar, vous
vous demandez ce qu’est devenu l’objet contenu dans le troisième œuf. Eh bien, je
l’ignore parce que le troisième œuf était vide. Mais les Tartares n’avaient pas
attendu, déjà ils détalaient en vous emmenant ficelé comme un paquet. Après
avoir patienté prudemment, je suis sorti pour quérir l’épée. Mais je ne l’ai
pas retrouvée. Dans cette obscurité, c’était difficile, d’autant que les nuages
cachaient la lune et qu’il s’était mis à pleuvoir. Il a beaucoup trop plu ces
temps-ci. L’hiver sera encore rude et la famine va sévir parmi les survivants. Les
nôtres vont mourir en grand nombre. Les Tartares, eux, boiront leur comos et ne
partiront point.


Sanders n’écoutait plus. L’épée d’Alvire sans Alvire ! La
bulle de Steve sans Steve ! Pour un gâchis, c’en était un ! Et cela
ne paraissait pas avoir de sens !


— Voilà quelqu’un, déclara soudain Gaspar.


Sanders tendit l’oreille mais ne perçut aucun bruit.


Ce fut seulement vingt bonnes minutes plus tard qu’il
entendit le claquement des sabots d’un cheval sur le pont-levis.


C’était le prévôt Haubert, blessé par un coup de cimeterre
plus rude que les autres. Il semblait exténué et posa pied à terre sans dire un
mot.


— Et le baron Hugues ? questionna Gaspar.


— Capturé.


— Le chevalier Galbert ?


— Occis.


— Les hommes ?


— Traînés par le col derrière les chevaux jusqu’à ce
que mort s’ensuive. Les barbares ne font pas de cadeaux, je suis seul rescapé
et je trouve que le baron Hugues a eu beaucoup de chance d’être pris vivant !


Le prévôt se tourna vers Sanders :


— C’est comme vous. On peut se demander pourquoi ils
vous ont épargné !


Il lança à Sanders un regard hostile, presque menaçant. Sanders
vit Gaspar frémir et se retenir pour ne pas poser la main sur son couteau
triangulaire. Visiblement, les deux hommes se détestaient et l’absence d’un
seigneur arbitre allait compliquer encore les choses. L’avenir s’annonçait
difficile, songea Sanders. Mais Gaspar était parvenu à se contenir et ce fut d’une
voix calme qu’il déclara :


— Nous ne sommes pas en force pour libérer le seigneur
Hugues. Mais ne désespérons pas, le seigneur Hugues en a vu d’autres. Ce qu’il
faut, c’est attendre son retour et pour cela nous allons rejoindre la
commanderie du Temple en forêt d’Orient.


— Mais la commanderie est ruinée ! objecta le
prévôt.


— Raison de plus, répliqua Gaspar. Les Tartares n’iront
pas nous chercher là-bas et surtout ils sont incapables de se diriger dans le
labyrinthe. Moi je le connais parfaitement.


Cela dit, Gaspar sauta à cheval.


— En route, sans plus attendre. Ici, nous ne tiendrions
pas deux jours.







CHAPITRE XII


— L’épée reste décidément introuvable, déclara Gaspar.


Depuis des jours, les trois hommes fouillaient avec minutie
les environs de l’aire d’atterrissage des bulles. C’était une vaste cour carrée
encadrée de murailles, autrefois couronnées de tours et d’un chemin de ronde
couvert. Mais les Tartares avaient rasé le haut des tours et des murs et jeté
les déblais dans les fossés. Seule la tour de garde auprès de l’ancien pont-levis
conservait quelque allure avec ses croix du temple sculptées et ses gargouilles
grimaçantes.


Sanders ne comprenait toujours pas ce qu’il s’était produit.
On avait retrouvé l’actuaire de Steve, négligé par les barbares. Sans doute
parce qu’il se présentait extérieurement comme un simple bloc de métal terni, légèrement
rugueux, et qu’un examen superficiel ne révélait pas le mécanisme délicat
abrité par cette vilaine coquille.


Sanders, par chance, avait repéré l’objet sans que le prévôt
le remarque. Il l’avait consulté furtivement, profitant d’un moment d’absence
de son ennemi parti à la chasse au sanglier. Occupation utile en ces temps de
famine.


D’après l’actuaire, tout était calme au royaume de France. Le
roi Louis préparait sa croisade en sa bonne ville d’Aigues-Mortes, bâtie pour
la circonstance sur une terre achetée aux Provençaux. À l’est, les fils du
Grand Khan Gengis se contentaient de ravager les confins de la mer Noire, détruisant
Soldaïa, traversant la Basse Volga pour subjuguer les lointains nomades de la
non moins incertaine et lointaine Ouralsk…


L’actuaire était donc clair. S’il n’y avait pas d’erreurs de
ce côté-là, il fallait admettre que la théorie de Steve concernant les
changements de réalité était juste ! Depuis leur arrivée sur Veg, les
trois Terriens avaient donc vécu en Réalité 2 et c’était en Réalité 2 qu’était
arrivé Sanders en atterrissant dans cette commanderie ruinée. Dans ce cas, il
se pouvait que Steve et Alvire ne soient pas morts mais simplement arrivés
quelque part en Réalité 1. Cette idée donna un instant le vertige à Sanders qui
ferma les yeux pour imaginer l’arrivée d’Alvire et de Steve. La commanderie
intacte, les chevaliers brillants aux armures ornées de soie précieuse. Il
imagina aussi les armées d’Occident, intactes. Lourds destriers rangés en ordre
au sein des immenses écuries, odeur prenante de la forge où d’habiles forgerons
martelaient l’acier des futurs combats victorieux ! Ces objets-là, Sanders
les avait contemplés de ses yeux. Sur Veg justement. Stockés au musée des
Crompters, salles fabuleuses où étaient entreposés des trésors du passé. Pièces
d’or et d’argent aux effigies de divers empereurs terriens, poteries espagnoles
et même chinoises de l’époque Ming. Émeraudes, instruments de navigation en
argent, et aussi de l’armement : canons de bronze, fusils incrustés de
fils d’or, épées. À la suite de trois visiteurs barbares, Sanders avait pu
pénétrer sans être inquiété dans ce musée destiné à impressionner les étrangers
venus de la lointaine Terre. Trois visiteurs, d’aspect primitif, avec leurs
cuirasses et leurs fouets lovés autour de la ceinture, puant le bouc et le
beurre rance, qui n’avaient pourtant pas semblé impressionnés, sauf peut-être
par les canons à boulets de bronze dont l’interprète végien leur avait expliqué
le maniement. Après un entretien avec le Crompter de Veg dans sa salle d’audience
privée, ces trois barbares s’étaient dirigés vers le sas de départ, sans un
regard pour les affiches tentatrices et sans paraître le moins du monde
intéressés par une visite aux femmes-vampires qui peuplaient les forêts de
cristal. Pourquoi Alvire avait-elle décidé de s’emparer de ceux-là spécialement ?
Cela restait un mystère pour Sanders. La jeune femme avait décrété que le
séjour sur Veg avait assez duré. De toute manière, rentrer sur Terre était plus
important que d’attendre vainement sur Veg l’arrivée improbable de gens de leur
époque…


— Le problème est que, d’après moi, nous sommes
durablement piégés en Réalité 2, insista Alvire. Il n’existe donc qu’une issue
pour nous.


Elle avait fixé les deux hommes, le regard brillant.


— C’est de Réalité 2 que les Végiens tirent leur
puissance, et leurs expériences actuelles montrent qu’ils tentent de s’emparer
du contrôle total du passage entre les deux réalités. Si nous perdons cette bataille-là,
les Végiens seront les maîtres absolus de la Galaxie. Ils nous élimineront, ce
qu’ils font actuellement n’est encore qu’un jeu. Je parle de ce musée chez le
Crompter. Tous ces objets proviennent de Réalité 1, ce qui prouve que les
Végiens y ont accès. Si nous n’y prenons garde, un jour ce sera la totalité de
l’art et de la production industrielle terrienne qui sera rassemblée ici, en
exposition au palais du Crompter, avec nous en prime. Alors voilà ce que je
propose…


Elle s’interrompit un instant en désignant l’épée.


— Avec ceci, nous réduirons ces trois-là en flaques, nous
prendrons leur place dans les translubes du Crompter. Si tout se passe
correctement, nous explorerons leur époque pour comprendre l’intérêt que leur
porte leur ami le Crompter. Savoir pourquoi il s’intéresse tant aux siècles
obscurs ! Savoir ce qui se trafique à Karakorum… Parce que je suis sûre à
présent que c’est là-bas que se trouve l’origine de Réalité 2. Pourquoi
autrement le Crompter cajolerait-il des barbares puants ? S’il existe
quelque part une chance de détruire Réalité 2 dans l’œuf, c’est là-bas que nous
la saisirons !


Détruire Réalité 2 ! Quelle chimère insensée !


Le bruit de pas d’un cheval tira Sanders de ses pensées. Le
prévôt revenait de chasse, portant en croupe la dépouille d’un marcassin percé
d’un coup d’épieu. Sanders le regarda avancer dans la cour. Le cheval allait d’un
pas lent, son cavalier était puissant et obtus. Le sang de la bête laissait de
longues traces brunâtres derrière lui.


Sanders soupira. Alvire avait peut-être raison en déclarant
qu’il fallait détruire Réalité 2. Mais Réalité 2 était quelque chose de solide,
de bien construit. L’odeur fade du sang que Sanders n’avait jamais eu autant l’occasion
de renifler était constamment présente. En vérité, l’odeur du sang était l’odeur
de Réalité 2. Alors détruire tout ça, facile à dire ! Bien sûr avec l’épée
et une bonne cuirasse de kevlar, il eût été possible d’attaquer une horde
entière, encore cela n’était-il pas certain ! De toute manière, l’épée
avait disparu !


Ayant allumé un feu de charbon de bois, Gaspar l’activait
avec précaution afin d’éviter que ne monte dans le ciel le moindre panache de
fumée. Le prévôt jeta le marcassin au sol, puis après l’avoir suspendu à une
poutre par les pattes arrière, commença à le dépouiller. Il travaillait avec
des gestes précis, séparant la fourrure des muscles. Ensuite, il embrocha la
bête sur une épée ébréchée, la posa sur deux fourches de bois et la tourna
lentement. Sanders voyait ses petits yeux briller de plaisir tandis que la
chair grésillait et que de fines gouttes de graisse tombaient sur les braises.


— Dommage que notre dernier tonneau de vin de Champagne
soit vide, remarqua Gaspar, que le spectacle semblait emplir d’aise.


— C’est dommage en effet, renchérit Sanders, qui n’en
pensait pas un mot.


— Ça t’aurait rendu un peu plus gai, observa Gaspar.


Il se leva et entraîna Sanders vers le verger. Tous les
arbres avaient été sciés à ras du sol par les Tartares qui étaient extrêmement
minutieux lorsqu’il s’agissait de ravager les contrées ennemies. Cette terre
autour de la commanderie avait dû être très fertile et merveilleusement bien cultivée,
mais à présent, un spectacle désolant s’offrait au regard.


— Demain, dit Gaspar, j’aurai terminé de réparer le
haubert que je te destine. Il est en excellentes mailles de Burgos. Un frère du
Sud me l’avait rapporté des Espagnes. J’ai réussi à y insérer ton plastron
marqué de l’emblème de l’aigle, ainsi tu feras bonne figure si nous venons à
combattre. Tu seras traité comme le seigneur que tu es, si le sort des armes t’était
contraire !


Il planta son regard dans celui de Sanders.


— Au fait, tu ne m’a jamais dit de quel terroir tu
portais le nom…


— Je me nomme en vérité Gem Enez Sanders, et je viens
des pays celtiques de l’ouest… Enfin si l’on peut dire ! précisa-t-il avec
un soupir.


— Ta réponse est évasive, mais je respecte ta réserve. Moi
non plus, je n’aime pas révéler le nom de mon terroir. Trop de choses sont
arrivées ! Surtout que tu t’inquiètes de savoir où sont passés tes
compagnons…


Gaspar prit le bras de Sanders et le pressa amicalement.


— Ne proteste pas… J’ai beaucoup pensé à ce qui s’était
produit le jour de ton arrivée à la commanderie. Trois bulles signifiaient qu’il
y avait trois personnes. Mais quelque chose est arrivé et tu as été le seul à
débarquer. Naturellement, tu ne pouvais pas savoir que la commanderie venait
tout juste d’être incendiée par les Tartares. Et si le grand maître avait
encore été en vie pour t’accueillir, tout se serait passé autrement.


— Vraiment ? s’exclama Sanders.


Il s’était retourné d’un geste nerveux et regardait Gaspar
avec des yeux éberlués.


— Tu parais surpris… C’est étrange, plus je t’observe, et
plus je remarque qu’il y a des tas de choses que tu ne sembles pas avoir
comprises.







CHAPITRE XIII


— J’ai achevé la réparation du haubert, dit Gaspar en
tendant l’imposante cotte de mailles à Sanders.


Un ronflement s’éleva dans l’étroite pièce voûtée. Repu de
viande de sanglier, le prévôt dormait lourdement, étendu sur la paille humide. Dans
la même salle, les chevaux, après s’être roulés dans la poussière de la cour et
avoir mangé le fourrage, sommeillaient paisiblement. La présence des bêtes
tiédissait l’air humide, faisant oublier le froid vif qui régnait dehors.


— Je dispose aussi pour toi d’une bonne épée d’acier à
pommeau d’or, ornée de la croix du Temple, et d’une hache d’arme francique plus
lourde mais plus efficace aussi.


— Le problème est que je ne saurai utiliser ni l’une ni
l’autre, avoua Sanders.


— Tu es pourtant de grande taille et tes muscles jouent
librement sous ta peau, observa Gaspar.


— Malheureusement, je n’ai aucun entraînement…


— Ça se voit bien : tu ne sais ni fendre le bois, ni
courser le cerf, ni même prendre le lapin au collet. Je suppose que tu
appartenais à la cour de quelque haut personnage ou que tu étais grand
bourgeois dans quelque bonne ville. Quoique tu n’aies ni le ventre rond ni la
mollesse des traits qui caractérisent ces sortes de gens ! Je me demande
en réalité d’où tu sors…, fit-il en aidant Sanders à enfiler le haubert.


Celui-ci était lourd et froid mais ainsi vêtu, l’on se
sentait protégé des coups.


— Voilà. Il te va bien, dit Gaspar, satisfait. Tu peux
l’ôter maintenant. Tout est calme et rien ne presse.


Il commença à délacer l’arrière du vêtement lorsque l’un des
chevaux releva la tête.


— Il pointe les oreilles, observa Gaspar. Il y a
quelque chose d’anormal !


Interrompant sa tâche, il se leva, alla à la porte et scruta
la pénombre. D’épais nuages filaient dans le ciel sombre et quelques flocons de
neige commençaient à tourbillonner dans l’air glacé. Gaspar resta longuement à
humer l’air.


— Je n’entends ni ne flaire rien, dit-il en rentrant.


Manifestement inquiet, il secoua le prévôt qui cessa de
ronfler pour lâcher un juron.


— Réveille-toi, les chevaux pointent les oreilles !


Le prévôt s’étira. Un des chevaux, visiblement nerveux, venait
de se lever.


Fébrile, Gaspar obligea l’autre à se redresser et commença à
le harnacher.


— Ce sont peut-être les loups qui rôdent, dit-il, mais
je craindrais plutôt les barbares.


— Dans cette nuit, c’est impossible ! observa
Sanders.


— Les barbares sont pires que les loups et plus rusés
que le goupil, observa Gaspar. Ils possèdent un flair plus développé que celui
de leurs chiens.


Il se tourna vers le prévôt.


— C’est ton odeur qui nous a trahis, ils ont flairé ta
cuisine à vingt lieues !


— Je m’en fous, répliqua le prévôt en se mettant debout.
Le ventre plein, je combattrai mieux.


Du mur, il avait décroché un scarmasax, boule de métal noir
toute hérissée de pointes acérées et reliée à une longue chaîne. Il l’accrocha
à sa ceinture au côté du poignard et, ayant enfilé son casque, il couvrit
soigneusement ses épaules du filet métallique et ferma la visière.


Puis il sortit au moment où deux formes sombres débouchaient
dans la cour.


— Les Tartares ! hurla-t-il.


Décrochant la chaîne de sa ceinture, il entreprit de faire
tourbillonner la boule autour de lui.


Le crâne fracassé par le terrible engin, deux des chevaux
tartares s’effondrèrent tandis que les cavaliers s’étalaient sur le sol. S’emparant
d’une hache d’arme, Gaspar se précipita sur eux et leur trancha le col de deux
coups bien ajustés. Il avait procédé avec calme, sans énervement inutile, sans
un cri. Il se tourna vers Sanders qui, affolé, cherchait à décrocher du
râtelier l’épée à pommeau d’or ornée de la croix templière.


— Ne cherche pas à combattre, prends plutôt les chevaux,
conduis-les à l’entrée du souterrain et attends-nous.


D’autres silhouettes se profilèrent dans la pénombre. Sanders
crut qu’il s’agissait de loups mais c’étaient ces chiens de la steppe. Hauts
sur pattes et fins de gueule. Incroyablement souples et rapides. Les chevaux se
cabrèrent pattes en avant, ils tentaient de frapper leurs adversaires de leurs
sabots ferrés. La hache de Gaspar s’abattit encore à deux reprises tandis que
la boule acérée transformait la mâchoire du troisième barzoï en bouillie
sanglante.


— Au souterrain ! cria Gaspar.


Un bruit de galop. Une troupe nombreuse se ruait à présent
dans la cour, subitement éclairée par des torches de résine.


— Avance ! dit le prévôt à un cheval rétif qui
refusait d’entrer sous les voûtes.


À grand renfort de claques sur la croupe, le prévôt fit
pénétrer les chevaux à l’intérieur, puis de là les poussa dans un tunnel sombre
et suintant d’humidité. Déjà les torches des assaillants éclairaient la salle. Gaspar
s’empara alors d’une forte pièce de bois qu’il fit coulisser.


— Attention à la chute ! cria-t-il.


Le mouvement de la pièce de bois venait de déséquilibrer un
énorme quartier de roche qui s’effondra dans un nuage de poussière, écrasant un
nouveau chien et contraignant le porteur de torche à refluer.


Confiant dans la solidité de l’obstacle, Gaspar décrocha des
torches au mur. Il travaillait dans l’obscurité totale, sans repère apparent
mais avec une sûreté fantastique, comme s’il avait répété cent fois ces gestes.
De la voix et du geste, le prévôt calmait les chevaux. Un bruit de métal frappé
contre la roche retentit de l’autre côté.


— Rien à craindre, dit Gaspar. Il leur faudra des
heures ou des jours pour dégager l’entrée. Ces barbares ne savent que détruire
par le feu et le fer, mais en vérité ce sont seulement des gardiens de chevaux
qui ignorent l’usage du levier. Aucun des nôtres ne consentira à les aider dans
cette tâche et je suppose qu’ils n’ont point emmené un ingénieur de Catay avec
eux ! conclut-il en ricanant.


Battant une pierre à briquet, il enflamma un paquet de
brindilles sèches qui illumina la résine des torches.


— Nous disposons aussi de chandelles de suif et de
lampes romaines à huile rapportées de Provence, expliqua-t-il.


Une fois le tunnel éclairé, les hommes découvrirent une
véritable route pavée sur laquelle trois chevaux pouvaient cheminer de front.


— En selle ! dit Gaspar. Il y a plus loin des
réserves de fourrage et les tunnels sont conçus pour égarer les poursuivants.


— Et les chiens ? observa Sanders.


— Ces souterrains sont parcourus de ruisseaux et barrés
de grilles de fer. Rien d’agréable pour des chiens de steppe… En vérité, nous
serons loin avant que les Tartares ne nous retrouvent…


Ils chevauchèrent tranquillement tandis que le pas des
chevaux résonnait sous les voûtes.







CHAPITRE XIV


— Tu dois être un bien puissant seigneur pour qu’un
homme important comme le noble baron Hugues de l’Éstoile se soit sacrifié pour
toi ! déclara Gaspar.


Les cavaliers avaient quitté le souterrain et cheminaient
sur une route blanche assez large qui conduisait à un important chantier. Les
chevaux approchaient à présent du bâtiment inachevé, longeaient les loges de
planche où les compagnons maçons avaient abandonné leurs outils intacts. Tout
était resté en place comme si le travail allait reprendre d’un instant à l’autre,
mais les hommes s’étaient tous enfuis !


— Quel genre d’édifice construisaient donc ces gens ?
demanda Sanders.


— Une cathédrale, répondit Gaspar. Mais je doute qu’elle
soit jamais achevée. À moins que…


Il hésita.


— Explique-toi, insista Sanders.


— Que le Khan immortel ne vienne à être occis. Ce
serait grand bénéfice pour tout le monde. Mais ce jour, hélas, n’est pas près
de naître. Je suppose que toi, comme les autres, tu rêves d’être l’instrument
de la justice divine. Certains seigneurs de Samogitie avec lesquels j’ai
combattu, loin à l’est dans les grandes steppes à aurochs et à bisons, affirmaient
que quelqu’un viendrait un jour pour mettre fin à l’existence de ce démon. C’est
pourquoi, lorsque je t’ai vu apparaître dans cette clairière, j’ai pensé que
les temps étaient venus.


— Je me demande pourquoi tu as ces idées bizarres, dit
Sanders, devenu subitement méfiant.


— Oh, ne te méfie pas de moi, je suis ton ami.


Il montra le prévôt qui chevauchait quelques pas devant eux.


— Méfie-toi plutôt de lui. Il te hait !


— Et pourquoi donc ? s’inquiéta Sanders.


— Le prévôt était extrêmement attaché au seigneur
Hugues. Ils avaient fait campagne ensemble en Palestine. C’est un homme simple
qui n’accepte pas l’idée que son seigneur vénéré se soit sacrifié pour sauver
un bon à rien dans ton genre. En fait, le rêve secret du prévôt est de nous
voir pendus à un arbre avec les vautours pour seuls compagnons. Autant que tu
le saches.


— Et toi, que penses-tu de la façon dont je suis arrivé
ici ?


— Les gens qui combattent les démons disposent
nécessairement de certains moyens. J’ai pourtant été surpris par ta maladresse.
Atterrir au milieu d’une horde ne représentait pas le meilleur choix !


— C’est que je n’avais pas réellement choisi, expliqua
Sanders. Je m’étais contenté de prendre la place d’un guerrier à cuirasse d’écaille
qui portait les cheveux rasés en carré sur le sommet de la tête et dont les
armes étaient ornées de fins joyaux. J’avais pensé qu’il s’agissait d’un
ambassadeur et c’est pour arriver au maître que j’avais emboîté le pas du
serviteur.


— Il est vrai que les hommes du Khan se rasent sur le
côté du crâne jusqu’à l’occiput, en laissant une touffe de cheveux qui descend
jusqu’aux sourcils. Sur les côtés, ils gardent les cheveux longs dont ils font
des tresses qu’ils relèvent en les nouant jusqu’aux oreilles.


— C’était bien ainsi qu’était coiffé ce guerrier !
s’exclama Sanders. Es-tu allé là-bas pour savoir tant de choses à leur propos ?


— Je suis en effet allé en mission d’information pour
le grand maître accompagner une caravane de marchands qui désiraient leur
vendre des étoffes en soie d’or et des toiles en coton. J’ai traversé avec ces
gens les pays de Moxel, de Russie et de Pascatur, ensuite j’ai franchi les
monts de l’Altaï ! dit fièrement Gaspar. Les marchands rapportaient en
échange les fourrures dont ils font leurs vêtements d’hiver. Ce sont des
pelisses de loup ou de renard qu’ils portent, l’une au contact du corps, l’autre
tournée vers le vent et la neige. Ainsi vêtus, ils ne craignent point les
frimas. Les pauvres, là-bas, se contentent de peaux de chien qui sont fort
belles. J’ai aussi vu leurs maisons qu’ils couvrent de feutre ainsi que leur
literie et leurs tapis de selle.


Il se tourna vers Sanders.


— C’est ainsi que je suis allé jusqu’à Karakorum. C’est
une ville misérable qui tiendrait tout entière dans le chantier de cette
cathédrale, et le Khan qui y réside est le mieux gardé de tous les souverains
de ce monde. Nul ne peut l’approcher sans être fouillé vingt fois ! Le
moindre geste des hôtes est surveillé par des gardes sauvages qui tiennent
toujours en main leur cimeterre ou leur poignard.


— Arriver là-bas eût été fort imprudent en effet, admit
Sanders.


— Et surtout inutile. Il ne faut pas se jeter dans la
gueule du loup. J’ai bien tout observé là-bas et j’ai fini par découvrir le
seul moment où le Khan serait vulnérable.


— Tu penses donc qu’il existe un moyen de l’abattre ?


— Pendant les parties de chasse, oui. Le Khan, comme
tous les seigneurs de cette steppe, aime chasser. Ils n’ont pas de cerfs là-bas
mais j’ai vu des gazelles et des ânes sauvages en grand nombre, au regard doux
et à la peau soyeuse, mais qui bondissent comme l’éclair. Les Tartares les
chassent en groupe, à l’aide de gerfauts qu’ils portent sur la main droite, mais
le Khan préfère le tir à l’arc. Il rassemble ses hommes, cerne la zone où se
trouvent les bêtes, et les tue alors à coups de flèche. Une flèche égarée à ce
moment-là pourrait faire l’affaire…


Il soupira.


— Malheureusement, il ne pourrait s’agir que d’une
flèche tartare tirée par un Tartare. Aucun d’entre nous ne pourrait se mêler à
ce groupe sans périr.


— Il faudrait donc envisager d’autres moyens pour
approcher le Khan…


— Mais le Khan est protégé par les forces surnaturelles !
observa Gaspar. On dit qu’il est mort déjà une fois et qu’il s’est relevé de sa
couche au moment où ses héritiers commençaient à se quereller. Il a ensuite
décidé de lancer ses généraux à l’assaut de l’Europe pour donner ses fiefs à
ses fils et mettre fin à leurs querelles. Que peut-on faire contre cela ? Le
Khan est vraiment immortel !


Les trois cavaliers dépassèrent les limites du chantier
situé en pleine campagne sans que rien d’autre qu’un croisement de routes
justifiât son existence.


De quelques cabanes basses, des hommes et des femmes aux
allures de mendiants vinrent à leur rencontre.


— Ils crient famine, traduisit Gaspar, mais nous ne
pouvons rien pour eux. D’ailleurs, il ne serait guère prudent de continuer à
cheminer sur cette route, surtout avec notre équipement de guerrier.


— Où irons-nous ? Nous ne pouvons pas non plus
continuer à chevaucher de la sorte au hasard, observa Sanders.


— C’est que nous ne chevauchons pas au hasard ! répliqua
Gaspar. Bien au contraire, je cherche à rejoindre la clairière de l’ermite. Il
sera content de te voir s’il vit encore et te sera de bon conseil.


— Qui est donc cet homme ?


Gaspar ne répondit pas, occupé à presser les flancs de sa
monture pour la lancer sur une sente crayeuse qui s’insinuait entre des
bouquets d’arbres chétifs et clairsemés. Le prévôt avait lui aussi pris le
virage sans dire un mot. Gaspar s’assura que Sanders avait bien suivi.


— Tu m’as parlé de Veg, n’est-ce pas ?


— L’ai-je fait ? s’étonna Sanders. Je n’en ai pas
souvenir.


— Dans ton sommeil, dans tes rêves… Tu t’exprimes
clairement. Veg est un nom qui revient souvent. L’ermite aussi parlait de Veg.


— Vraiment ! dit Sanders.


— Je te l’assure.


— Et qu’en disait-il ?


— Que la malédiction venait de Veg. C’est tout, l’ermite
n’est pas bavard. Pas plus que toi, d’ailleurs. Tu n’expliques pas comment tu
as fait pour apparaître ainsi dans cette bulle et tu ne poses guère de
questions. C’est peut-être dommage. Parce que si tu me l’avais demandé, je t’aurais
dit que tu es tombé dans un piège.


— Un piège ! s’exclama Sanders. Quel piège ?


— Tu espérais débarquer à Karakorum sans trop imaginer
à quoi pouvait ressembler cette ville et tu es arrivé dans cette commanderie
ruinée. C’est ainsi que tu as été vendu et racheté. Naturellement, je n’opérai
pas pour mon compte. Je ne suis pas assez riche. C’était le baron Hugues qui
voulait te libérer. Il y tenait beaucoup. Il a payé fort cher pour rien car les
généraux du Khan, avertis de l’affaire, t’ont fait enlever en pleine place
publique, quasiment sous mon nez. C’est ainsi que le baron Hugues a payé de sa
propre liberté ta seconde libération. C’est encore lui qui m’a ordonné, au cas
où il serait occis, de te conduire droit chez l’ermite et, s’il le fallait, à
Londres, de l’autre côté de la mer Celtique. Là se limitent les ordres que j’ai
reçus. Mais si j’osais te donner mon avis, je te dirais que tout cela me paraît
résulter d’une sérieuse erreur de commande.


— Laquelle ?


— Puisque tu commandes aux bulles de lumière et que tu
peux choisir le temps de ta venue parmi nous, tu aurais dû arriver un peu plus
tôt et plus à l’est. Ainsi tu aurais pu occire les médecins herboristes et
magiciens qui ont ramené le Khan à la vie. Tu nous aurais alors épargné à tous
les plus grands désastres.


À présent, il est trop tard. Tu ne disposes pas de plus de
liberté qu’un poisson pris dans une flaque d’eau que le soleil dessèche peu à
peu. Dans ce cas, quelle issue reste-t-il au poisson ? Je te le demande ?
Vrai, tu ne réponds pas ! Pourtant, regarde la triste vérité. Le poisson
voudrait s’envoler pour retrouver la rivière mais il n’a pas d’ailes. Ainsi, privé
de tes ailes, tu suffoques tandis que les barbares nous cernent de toutes parts ;
car ne te fais pas d’illusions ! Ils sont partout et notre liberté
actuelle ne durera pas plus qu’une goutte de rosée sur une feuille au petit
matin.


— Tu parles là un langage fleuri, observa Sanders. Où
as-tu donc appris à t’exprimer de la sorte ?


— En Perse, déclara Gaspar. Ils étaient poètes là-bas
avant que les Tartares ne les exterminent… jusqu’au dernier !







CHAPITRE XV


L’ermite n’était ni dans sa chapelle, ni dans sa cabane, un
simple bâtiment construit en colombages et couvert de chaume, entouré d’un
jardin où poussaient quelques choux d’hiver à demi rongés par les lapins
sauvages.


— Il est parti depuis peu de temps, observa Gaspar en
désignant les braises encore tièdes qui rougeoyaient dans la cheminée. Il y a
même un reste de soupe dans la marmite.


Il fouilla partout à la recherche d’indices.


— Peut-être est-il allé chasser ou poser des collets, dit
Sanders.


— Non, l’ermite ne chasse pas et, d’ordinaire, il
consomme les nourritures que lui apportent les visiteurs. Ceux-ci sont assez
nombreux car l’ermite a la réputation de guérir toutes sortes de maladies plus
funestes les unes que les autres.


— Les visites doivent se faire rares de nos jours, répliqua
Sanders. La famine aidant, l’ermite a peut-être été amené à modifier ses
habitudes…


Gaspar était sorti et examinait les traces sur l’herbe.


L’ermitage était niché dans une vallée étroite entourée de
collines. Une petite chapelle romane avait été construite là en des temps
reculés, à en juger par l’usure profonde des marches en pierre qui conduisaient
au portail gravé d’inscriptions runiques.


— Des chevaux sont venus avant les nôtres, dit-il en
désignant quelques marques laissées sur le sol tendre.


Le prévôt, après avoir conduit les bêtes à la rivière, alla
jeter une pelletée de terre sur les braises.


— Vaut mieux éliminer la fumée, expliqua-t-il. J’ai
aussi caché les chevaux et remonté le sentier du saint homme. Les gens qui l’ont
enlevé ne se sont pas rendus là-bas.


Il renifla, plissant le nez sous la lamelle métallique de
son casque. Pas de traces, pas d’odeurs. De la selle de son cheval, il décrocha
le carquois, empli de flèches à pointes de métal, et l’arc.


— Je vais monter faire le guet jusqu’à la pierre levée.
De là-haut, on voit tout. Mais il ne faudra tout de même pas traîner dans le
coin. Ça sent le Tartare, ici…


Gaspar avait achevé l’inspection de l’ermitage et semblait
déçu.


— Je ne comprends pas ce qu’espérait le baron Hugues en
me demandant de t’amener ici. Il n’y a rien !


— En apparence, non, dit Sanders, mais il ne faut pas
toujours se fier aux apparences.


Il se baissa pour ramasser une petite pièce métallique qui
traînait sur le sol de terre battue.


— Une lutte s’est produite ici. Quelqu’un a enlevé l’ermite
et a ensuite effacé toutes les traces. Avec succès, semble-t-il, puisque ni toi,
ni le prévôt n’avez rien découvert.


— Comment le sais-tu ? questionna Gaspar.


— Grâce à ceci…


Gaspar saisit l’objet, le tourna et le retourna entre ses
doigts.


— C’est un bouton de cuivre, avec des bouts de fil, qui
a été arraché de façon violente, expliqua Sanders. D’autre part, il ne devait
pas reposer sur le sol depuis bien longtemps car il a plu récemment et les fils
ne sont pas humides.


Gaspar examinait le bouton avec attention.


— Il y a de bizarres dessins gravés sur le métal, observa-t-il.
Un soleil, un marteau et des lettres.


— C’est le soleil d’Osiris, commenta Sanders en
reprenant l’objet.


— Et le marteau ?


— Suis-moi, dit Sanders sans répondre à la question. Je
pense que le baron Hugues avait de bonnes raisons de nous envoyer ici. Même si
nous sommes arrivés trop tard pour rencontrer l’ermite…


— Qu’as-tu l’intention de chercher ?


— Je n’en sais pas plus que toi, mais nous devons
explorer toutes les possibilités. Voir si la chapelle ne comporte pas de cache
ou de porte dissimulée, comme celles des souterrains de la forêt d’Orient. Il
faut aussi monter sur le plateau.


Celui-ci était une étendue herbeuse parsemée d’ossements
très blancs, et de crânes aux orbites vides au travers desquels l’herbe jaune
de l’hiver pointait en touffes drues. Dans la transparence du givre qui faisait
briller le sol comme une pierre précieuse, ils découvrirent des armes tordues
par le combat, haches, glaives, boucliers défoncés, ceintures, casques, cuirasses
et harnachements de chevaux dont les cadavres étaient totalement desséchés.


Quelques loups, tout au plus une douzaine, ni agressifs, ni
craintifs, observaient la progression des deux hommes.


— Nous n’avons rien à craindre d’eux car ils ne
semblent pas avoir faim, dit Gaspar.


Ahuri, Sanders contemplait le paysage de désolation qui s’offrait
à ses yeux.


— Une grande bataille s’est déroulée ici, expliqua
Gaspar. La plus grande bataille de tous les temps, sans doute. Cent mille
chevaliers, toutes les bannières d’Occident enfin rassemblées à l’appel de sa
sainteté Léon XIV, contre deux cent mille Mongols ou Tartares montés sur
leurs chevaux rapides. Les chevaliers ont eu le dessous comme tu peux le voir.


Il s’interrompit et regarda Sanders.


— Ici a péri le monde, poursuivit-il gravement. Depuis
le soleil a tourné, les hivers sont passés et repassés sur les cadavres que nul
n’a ensevelis.


— Et l’ermite était venu s’installer en un tel lieu !
s’exclama Sanders.


— Je ne connais pas les raisons qui l’ont poussé à
vivre dans cet endroit macabre. Peut-être y résidait-il avant. La bataille a
épargné la vallée, trop encombrée de buissons et de ronces hostiles aux chevaux
comme aux hommes…


— Rentrons, dit Sanders que la vision de cette plaine
désolée emplissait d’angoisse. Il n’y a rien pour nous ici.


Il tourna la bride de son cheval et le lança dans la
descente. Le chemin tortueux qu’ils suivirent les conduisirent jusqu’à une
source environnée de terrains marécageux. Après qu’ils eurent dépassé une vieille
statue sans forme, le sol se raffermissait pour se transformer en une aire de
terre battue quasiment circulaire. La forêt qui entourait le site était de très
haute futaie et paraissait avoir été découpée au compas avec une régularité
saisissante. Aucune herbe ne semblait avoir été capable de pousser sur le sol
dur de cette clairière étincelante de givre. Et le contraste avec le champ de
bataille envahi de végétation était saisissant. Étreint par un pressentiment, Sanders
engagea son cheval sur la surface déserte. La bête hésita comme si elle
craignait un quelconque effondrement du sol puis refusa d’avancer. Sanders mit
pied à terre, la prit par la bride et la ramena vers le couvert, puis retourna
explorer l’étonnante zone forestière. Au moment où il en atteignait le centre, le
signal que Gaspar avait accroché aux mailles de son haubert émit une vibration.
Ce fut un instant très bref et le phénomène cessa. Sanders patienta un moment
mais le phénomène ne se reproduisit plus. Quand il retourna vers la forêt, Gaspar
l’attendait à côté d’une pierre levée.


— Regarde cela, lança Gaspar.


Une main avait gravé un signe sur la pierre. Le soleil, le
marteau et en lettres romaines : CE IMP COS M CCC II REA II.


— Tu vas me dire ce que ça signifie !


— La vérité est que je n’en sais rien ! répliqua
Sanders.


Il sauta à cheval.


— Viens, partons, nous n’avons plus rien à faire ici et
je crains que le prévôt n’ait raison. Je trouve que ça sent le Tartare. Il ne
faudrait pas que nous soyons pris à présent.


— Pourquoi as-tu dit « à présent » ? questionna
Gaspar.


Sanders le regarda. Il paraissait avoir l’esprit ailleurs
comme si de sombres pensées secrètes l’assaillaient.


— J’ai dit « à présent », moi ?


Gaspar observa Sanders du coin de l’œil.


— J’ai pensé que tu avais une idée derrière la tête, répliqua-t-il
d’une voix ironique.


— Non. J’ai dit « à présent » par hasard. En
vérité, je n’ai pas envie d’être repris par les Tartares, pas plus maintenant
qu’avant. Tu ne trouves pas ça normal ?


— Si, fit Gaspar.
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Le prévôt a déserté, annonça Gaspar. Il a emmené son cheval
et le reste des provisions tartares. Nous ne pourrons plus nous nourrir sans
faire de feu, il va donc falloir nous résigner à manger cru…


— Le prévôt est un lâche, observa Sanders.


— Pas vraiment, mais il n’avait jamais vraiment accepté
les ordres du baron Hugues te concernant, et puis les Tartares ne sont plus
très loin, maintenant. Leurs groupes de cavaliers nous cernent et chaque jour
le cercle se rapproche. Je suis monté à la pierre levée aux aurores et j’ai pu
voir leurs camps. C’est une grosse armée qu’ils ont rassemblée pour nous
capturer. J’ai compté plus d’une vingtaine de yourtes de grande taille, ornées
de draps d’or. Ils campent parmi les ossements des nôtres et cela ne semble pas
les déranger. Sent l’odeur de leurs feux ! s’exclama-t-il en reniflant.


— Tu ne vas tout de même pas me dire que le Khan en
personne s’est dérangé pour nous !


— Le Khan est à Karakorum, assura Gaspar. Si important
personnage que tu sois, il ne se dérangera pas pour toi.


— Alors pourquoi tout ce remue-ménage ?


— Le Khan ne sera pas là mais il est possible que
Suboteï et Ogoteï souhaitent assister à ta capture. Ils t’ont manqué déjà deux
fois. Le Khan pourrait leur tenir rigueur d’un troisième échec. Surtout que la
conquête des Iles Normandes est à présent terminée, même si les Pietés
résistent encore quelque part dans les montagnes du nord. Nous sommes seuls et
isolés.


— De qui tiens-tu toutes ces nouvelles ? demanda
Sanders.


— Le baron Hugues savait déjà tout cela. Il revenait
des Iles Normandes lorsque tu es arrivé. Je ne fais que te répéter ce qu’il m’a
dit à cette époque.


— Je persiste à ne pas comprendre ce que ces gens me
veulent ! insista Sanders. Je ne suis en réalité qu’un malheureux naufragé
ne méritant pas autant d’honneurs !


— Lorsque l’on se permet de débarquer d’outre-monde
dans une bulle de lumière, l’on peut s’attendre à être un objet de curiosité… Tu
comprendras peut-être mieux encore lorsque je t’aurai montré ceci.


Il tira Sanders par le bras et l’emmena vers la chapelle où
il lui désigna des caractères runiques gravés dans la pierre.


— Tu ne l’avais pas remarqué ?


Sanders se pencha.


— Le soleil d’Osiris, le marteau et les lettres. Il
aura fallu que tu me les montres là-bas dans la clairière ronde pour que je les
découvre ici, déclara Gaspar. Vraiment, seigneur, si tu avais vu cela avant, tu
nous aurais permis de gagner du temps !


— Du temps ? Pour quoi faire ? demanda
Sanders.


— Pour s’enfuir comme le prévôt et sortir de ce piège. À
présent, il est trop tard !


Il avança jusqu’à l’autel, manipula la pierre qui en formait
le tablier.


— C’est étonnant ce que l’on sait faire avec les
pierres de cette époque, dit Sanders en regardant coulisser l’énorme masse.


Le bloc qui devait peser une demie-tonne se déplaça apparemment
sans effort.


— Chaque époque développe sa propre technologie, dit le
routier, et celle-ci est en effet très au point.


La pierre découvrit enfin une cache de forme allongée.


Gaspar observait les réactions de Sanders.


— Tu ne parais pas trop surpris. J’ai l’impression que
tu t’attendais plus ou moins à ce genre de découverte !


De la cache, il tira une boule de couleur sombre. Elle n’était
ni en métal ni en plastique, mais ornée du soleil. Sanders tendit la main pour
la saisir et d’un geste précis l’ajusta au signal. La boule entrait
parfaitement dans le logement. Sanders attendit, plein d’espoir. Mais rien !
La boule ne fonctionnait pas ou devait être faussée, ce qui expliquait bien des
choses. Car à cet instant, Sanders se souvenait parfaitement !


La boule venait naturellement du Centre Impérial Cosmique et
lui était destinée comme moyen de localisation. Cela signifiait que le Centre
avait agi en temps utile pour contrer Réalité 2 et que lui, Sanders, était sans
doute un agent de cette opération de contre. Mais comment ? Le Centre n’expliquait
jamais ses méthodes, car c’était le plus sûr moyen d’être trahi ! Dans les
conditions où il opérait, Sanders n’avait qu’à laisser faire. Difficile à
accepter ? Sans nul doute. Encore heureux qu’à cet instant il se rappelle
ce qu’il en était exactement. Souvent, ce n’était pas le cas pour les agents du
C IMP COS !


Alors, pour les autres ? Hugues, l’ermite ? Allez
savoir… Même Gaspar pouvait en être sans qu’il s’en doute, naturellement !


Celui-ci l’observait de nouveau avec attention, guettant ses
réactions.


— Qu’as-tu subitement ? Tu ne parais guère
satisfait.


— Je regrette en effet la disparition de l’ermite, dit
Sanders.


— Si je comprends bien, nous avons trop tardé.


— Je ne le pense pas, c’était raté au départ, voilà
tout.


— Il aurait fallu que ta bulle arrive à Karakorum dans
la yourte impériale. L’épée à la main, tu aurais pu frapper le Khan.


Sanders hocha la tête.


— Les choses ne sont pas aussi simples lorsqu’il s’agit
de décider d’un objectif situé dans l’espace, dans le temps et aux frontières
des deux réalités.


Il se tut brusquement, conscient d’en avoir trop dit et se
demandant ce que Gaspar pouvait bien avoir compris de ses propos. Mais l’ancien
routier ne semblait pas avoir entendu et fouillait de nouveau la cache de
pierre. Il en tira tout un matériel d’astrologue primitif que Sanders examina
avec curiosité. Le papier était ancien mais la position des astres précise.


— Tout cela existe en double exemplaire, déclara Gaspar.


Fébrile, Sanders saisit les documents et les observa avec
soin. Son intuition était juste, les documents portaient tous le sigle du
Centre. Mais sur la moitié était inscrit « Réal I », et sur l’autre
« Réal II ».


— Sors tous les instruments de la cache et montons au
menhir, suggéra vivement Sanders. La nuit tombe et je vais avoir un très
important travail à accomplir… J’espère que les Tartares nous en laisseront le
temps.


— Ne t’inquiète pas, assura Gaspar. Leurs troupes n’ont
pas fini de se concentrer et les généraux Suboteï et Ogoteï n’ont pas encore
rejoint leurs yourtes princières, tissées de feutre blanc.


— J’en suis véritablement heureux, dit Sanders.
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L’aube pointait lorsque Gaspar entendit le bruit ! Sanders
avait passé toute la nuit à travailler avec l’astrolabe de l’ermite. Il avait
installé l’instrument sur la pointe du menhir que l’ermite avait creusé de
manière à pouvoir travailler commodément. Le menhir était l’endroit idéal pour
observer le ciel et le mouvement des astres. Naturellement, ceux qui avaient
érigé la pierre n’avaient pas pensé à cela ! C’était seulement une
rencontre de hasard entre les humains d’un passé disparu et ceux d’une époque
plus récente qui luttaient pour conserver leur droit à l’Histoire. Car c’était
ce à quoi s’occupait Sanders au cours de cette étrange nuit !


Les cartes du ciel laissées par l’ermite étaient précises. Le
ciel de l’astrologue devenait entre des mains expertes une excellente horloge à
mesurer le temps cosmique ! Et pas à pas, Sanders avançait vers une
certitude.


Au moment où le bruit résonna, il leva la tête pour dire :


— Ce n’est pas pour nous traquer que les généraux du
Khan ont rassemblé des troupes aussi nombreuses. Si nous sommes près du lieu de
leur rassemblement, c’est par hasard.


— Ou par la volonté du baron Hugues, répliqua Gaspar. Que
va-t-il donc se passer ?


— Je l’ignore, mais les cartes du ciel établies par l’ermite
montrent une similitude étonnante avec la position des étoiles de cette nuit. Demain
sera le jour de la coïncidence totale.


— Peut-être l’anniversaire de la bataille… Mais ça m’étonnerait,
Suboteï n’est pas un sentimental.


Le bruit reprit d’une façon plus précise. Un bruit de
roulement. Une roue ferrée heurtant les pierres de la lande et la voix d’un
homme qui encourageait les bœufs. D’un geste hâtif, Sanders roula les cartes
célestes qu’il rangea dans leur étui, puis il saisit l’épée qu’il avait déposée
au pied de la pierre levée.


— Vite ! dit Gaspar.


— Ce n’est qu’un chariot, nous ne risquons pas
grand-chose !


— Il peut y avoir des guerriers d’escorte, souffla
Gaspar. Enfile ça, ajouta-t-il en tendant le heaume à Sanders.


Le contact du métal glacé sur la nuque le fit frissonner.


— Tu crois vraiment que cette coiffure me sera utile ?


— Les Tartares mieux que quiconque savent placer leurs
flèches, dit Gaspar. Et en général, ils visent la nuque !


La voix du routier parvenait à Sanders déformée et filtrée
par la carapace de métal.


— Les voilà ! s’exclama Gaspar.


Le chariot apparut à travers la brume matinale. Six paires
de bœufs sous le joug traînaient un chariot grand comme un navire, sur lequel
était juché un Tartare chantant une mélopée.


— C’est la méthode asiate, souffla Gaspar. Les bœufs n’obéissent
à la voix et n’avancent que si l’homme chante. S’il se tait, les bœufs cessent
de marcher !


Il décrocha l’arc, tira une flèche du carquois et se mit en
position.


— Je vais te prouver mes dires !


— Non !


— Pourquoi ? Ce Tartare ne vaut pas mieux que les
autres !


— N’attire pas l’attention sur nous, expliqua Sanders. Ce
Tartare est seul, mieux vaut passer inaperçus.


— Dommage, répliqua Gaspar en replaçant la flèche dans
le carquois.


Le chariot approchait et peu à peu la voix du conducteur se
faisait plus précise et plus familière aussi.


— Je connais cette voix, dit Gaspar.


— C’est celle du prévôt, n’est-ce pas ?


— Merci de m’avoir économisé cette flèche…


Comme le chariot passait à présent au ras de la pierre levée,
Sanders aperçut le prévôt. Debout, le fouet tartare à la main, vêtu d’une
cuirasse d’écaille, et d’un casque à pointe masquant sa coiffure, il continuait
à progresser. Sanders n’osait bouger. Quel jeu jouait le prévôt ?


— Il ne peut pas s’être rangé aux côtés de l’ennemi, déclara
Gaspar, je crois plutôt qu’il a réussi à s’emparer de ce chariot et qu’il vient
nous, chercher.


Le chariot approchait maintenant de la chapelle.


Le prévôt cessa de chanter. Les bœufs stoppèrent et l’homme
sauta à terre.


— Dépêchez-vous ! cria-t-il. J’ai rapporté ça et
des armures tartares. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour vous sortir de
ce piège où vous vous êtes fourrés. Mais par saint Fiacre, grouillez-vous !
Il ne faut pas que les propriétaires nous retrouvent. J’ai pris ce chariot aux
Merkits. Nous filerons de l’autre côté de la rivière, là où les Kereïts campent.
Une fois chez eux, nous ne risquerons plus la poursuite.


Le prévôt s’était exprimé avec calme comme s’il était
certain de retrouver ses compagnons. Ce fut donc sans surprise qu’il les vit
déboucher au coin du sentier.


— Ôtez vos armures, chevaliers. Les cuirasses barbares
sont sous la bâche, vous vous habillerez pendant que nous roulerons.


Déjà il s’était remis à chanter et les bœufs, avec une
docilité totale, avaient repris leur lent cheminement.


— Et les chevaux ? questionna Gaspar.


— Il y a tout ce qui faut pour harnacher les bêtes à l’intérieur
du chariot, précisa le prévôt. Et ce ne sont pas les chevaux qui manquent en semi-liberté
dans la plaine ! Nous n’en prendrons que si le besoin s’en fait sentir.


Il observa Sanders qui tentait maladroitement de se
débarrasser de son heaume.


— Regarde cet empoté ! s’exclama-t-il à l’adresse
de Gaspar. C’est à se demander où il a bien pu apprendre le métier des armes. Sans
doute dans un harem turc !


Il posa son fouet et, d’un geste sûr, délivra Sanders de l’embarrassante
coiffure.


— Il faudra tout de même que tu portes un casque merkit
pour cacher tes cheveux, à moins que je ne te rase et ne te fasse des tresses. C’est
à toi de choisir ! s’écria-t-il en jetant le heaume qui roula jusqu’à l’angle
de la chapelle. Mais dis-toi bien que je ne fais pas tout ça pour toi. C’est pour
la mémoire du baron Hugues navré[bookmark: _ftnref2][2]
et occis par ta faute. J’obéis aux ordres du baron, voilà tout.


— Je t’en remercie, dit Sanders qui achevait de délacer
le haubert.


Il se retrouva vêtu de sa simple et vaste chemise de lin
dont les bannières flottaient dans le vent glacé.


— Où donc irons-nous ? questionna Gaspar.


— À Reims, dit le prévôt.


— À Reims ! s’étrangla Sanders.


Le prévôt le fixa droit dans les yeux. Une lueur amusée
flamba dans son regard bleu.


— Assister aux cérémonies du sacre du Crompter de Veg, expliqua
le prévôt. C’est demain, jour de la grande conjonction, que le Crompter sera
couronné Khan universel et empereur des deux univers. Le voyage en vaudra la
peine, non ?
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Dans l’après-midi finissant, Sanders se tenait devant le chariot
et, par-delà la colline, contemplait la cathédrale dont seule une des hautes
tours blanches s’élevait au-dessus des murs de la ville.


Le prévôt avait conduit les bœufs au pâturage. Le petit
enclos à l’herbe rare perçant sous la couche de gel n’était pas suffisant pour
nourrir ces bêtes. Le prévôt leur avait donc distribué des branches d’aulne
encore chargées de feuilles sèches qu’elles absorbaient goulûment.


Gaspar s’était fait raser la tête et sa haute silhouette le
distinguait de la moyenne des barbares dont le convoi de chariots s’étirait
jusqu’à l’horizon.


Sanders songea à ce qu’avait annoncé le prévôt :
« Demain, jour du sacre du Crompter de Veg » !


Le prévôt était un homme simple de mœurs brutales. Efficace
dans sa spécialité de guerrier. Alors comment avait-il pu prononcer une phrase
pareille ? Que savait-il du Crompter de Veg ? Le prévôt n’avait rien
ajouté d’autre et, depuis, s’était réfugié dans une attitude purement
fonctionnelle. Contrairement à Gaspar, il ne s’était pas fait raser le crâne, préférant
porter son casque à pointe bien enfoncé sur le crâne. Un tel homme pouvait-il
faire partie du Centre Impérial Cosmique ? Non, c’était impossible ! Alors
restaient deux explications possibles. Soit il avait, sur ordre du baron Hugues,
répété une phrase apprise par cœur, soit il s’était comporté en récepteur-transmetteur
télépathique parfait.


L’actuaire de Steve brillait sur une étagère installée dans
le chariot. Sanders le prit, le programma et lut : « L’archevêque
Hincmar avait sacré Pépin le Bref en 752 à Reims. L’épée du sacre avait été
remise à Louis le Débonnaire en 844 par le pape Serge II. Appelée
couramment épée de Charlemagne et placée nue sur l’autel, cette arme
symbolisait la puissance militaire tandis que l’anneau passé à la main gauche symbolisait
le mariage du roi et de son royaume. »


Sanders replaça l’actuaire sur son étagère et examina à
nouveau les cartes du ciel. L’heure de la grande conjonction approchait ! Il
ferma les yeux, tenta d’imaginer Réalité 1 comme si elle avait été derrière
une vitre :


« La route n’était plus encombrée de chariots
mongols mais à demi déserte et filait dans un paysage serein vers une ville
pacifiée dont on n’avait pas jugé bon de relever les murs depuis des siècles. Dans
la campagne hivernale, des paysans prospères travaillaient à entretenir les
vignes au flanc des coteaux. »


L’esprit en effervescence, Sanders découvrait les voies du
temps ouvertes devant lui, révélant le faisceau des avenirs probables.


« Longtemps après Charlemagne, viendrait Bonaparte
après que l’ampoule sacrée fut renversée sur le sol et brisée, répandant à
jamais sa substance profonde. Longtemps encore après ces époques brutales, les
fusées prendraient leur envol vers les espaces du futur, révélant à l’homme à
la fois sa force et son insignifiance. Ce sera le temps des pionniers et
ensuite viendrait son temps à lui. Temps improbable, temps incertain, temps
relatif. Incompréhensible à ceux qui autrefois auraient vécu sur le rail
impitoyable de l’unique et ancienne réalité. Mais les choses avaient évolué
autrement. Il y avait eu Réalité 2 et le problème à présent était de savoir si
au moment de la grande conjonction, Réalité 2 allait à tout jamais absorber
Réalité 1 à l’instant même où le Crompter de Veg serait sacré Empereur
Universel. Dans ce cas, tout serait perdu ! Réalité 1 à jamais effacée, ouvrant
les portes de l’écluse du temps au galop des petits chevaux barbares et au
règne flamboyant du Crompter de Veg. »


— Nous ne pourrons pas aller plus loin avec le chariot,
aussi j’ai capturé trois chevaux.


La voix du prévôt avait arraché Sanders à ses visions.


Le guerrier poussait les bêtes devant lui, elles avançaient
le naseau frémissant, nerveuses et indociles.


— Il va falloir monter là-dessus ? demanda Sanders,
la gorge serrée.


— Il faudra vous débrouiller, chevalier, dit le prévôt,
goguenard.


Maussade, Sanders rentra sous la bâche. Dans le chariot se
trouvaient l’astrolabe et les cartes, autant d’objets qu’il n’avait nulle envie
d’abandonner au hasard d’une route. Mais le prévôt ne l’entendait pas ainsi.


— Dépêchons ! cria-t-il. L’heure avance. Les
yourtes du Khan sont descendues de leurs chariots et les femmes les ont
installées autour de la ville. Toutes les tribus sont à présent rassemblées. Les
Kereïts, les Merkits, les Oïgours, ainsi que les ambassadeurs des pays soumis. Ils
arrivent par centaines et leurs caravanes de chameaux couverts de soie et d’or
ondulent dans la plaine.


Il achevait de seller son cheval.


— Quel moment pour frapper ! Ah, si nous
disposions de l’épée de l’empereur Magne, de la force de Roi et du courage du
duc Martel ! Je vois devant moi se déployer les bannières de France, de
Champagne et de Flandre, celles de Bretagne et d’Anjou, les Provençaux et ceux
de Navarre et les soldats du duc Raymond de Toulouse, tandis que s’avancent les
armées aux couleurs de Castille. Cent mille têtes casquées de fer tendant vers
le ciel autant de lances acérées pour la plus grande gloire du roi Philippe…


— Cesse de déconner[bookmark: _ftnref3][3],
coupa soudain Gaspar, et serre mieux les sangles de ton cheval. N’oublie pas
que pour faire plus vrai, tu vas devoir chevaucher sans tes étriers.


Il se tourna vers Sanders :


— Sangle ta plaque de fer aux armes de l’aigle sur ta
poitrine. Les Tartares agissent ainsi lorsqu’ils se sont emparés des dépouilles
d’un noble homme mais si tu suis mes conseils, tu me laisseras te raser les
côtés du crâne qui émergent du casque plat. Nous y accrocherons des tresses, ainsi
tu passeras inaperçu dans la foule.


Harnaché, ayant accroché un cimeterre courbe à la ceinture
aux côtés du poignard acéré et du lasso tartare, Sanders sauta à cheval et avec
plus de facilité qu’il ne l’avait espéré, dompta la bête qui se cabra à demi.


À cet instant, il éprouva la sensation victorieuse de
bénéficier des résultats d’un entraînement ancien et secret qui, peu à peu, ranimait
ses muscles endormis. Comme une bête au bois dormant, la métamorphose qu’il
venait de subir réveillait en lui un autre lui-même, plus proche de l’animal de
combat que du froid technicien de l’espace-temps.


Au grand trot de leurs chevaux, les trois hommes
traversèrent l’immense camp qui, avec ses yourtes alignées à perte de vue, ressemblait
à une grande et puissante cité. Ce fut l’entrée en ville qui déçut Sanders. Il
s’était attendu à chevaucher dans les rues d’une capitale dominée par une
orgueilleuse cathédrale, mais ce n’était pas le cas.


L’époque qui avait précédé la soudaine invasion tartare
avait dû être une époque de paix. Les murailles n’ayant pas été reconstruites, les
Tartares n’avaient eu aucune peine à pénétrer dans la cité et à l’incendier.


La cathédrale, elle aussi, déçut le voyageur ! Les
hautes tours inachevées se raccordaient à des transepts auxquels manquait
encore la clef de voûte. Pour ajouter à cette impression de désolation, les
Tartares avaient incendié les étais de bois ainsi que la totalité des
échafaudages. Ceux-ci avaient brûlé en laissant au sol des moignons noircis qui
pointaient vers le ciel froid comme des os noirâtres. En face de ce spectacle
affligeant, les envahisseurs avaient élevé une imposante estrade sur l’immense
parvis désert. Construction somptueuse entièrement couverte de soieries et de
draps pillés lors des conquêtes médiques, auxquels se mêlaient écharpes et
bannières ornées de dragons et fil d’or. Sur le devant de la scène, des coupes
d’or géantes contenant le comos sacré étaient posées en arc de cercle tandis
que le coussin sur lequel reposait l’épée était disposé devant le trône sculpté
comme un navire byzantin. Derrière le trône gardé par un escadron de colosses, se
trouvait le diamant noir. Dressé comme un menhir, la pointe désignant l’endroit
du ciel où luirait Veg à minuit !


Sans un mot, Sanders observa longuement la pierre géante qui
étincelait dans la lumière du soleil levant.


Il se tourna vers ses compagnons.


— Partons, dit-il, j’en ai assez vu.


— Mais, pourquoi avoir entrepris un pareil voyage ?
protesta le prévôt.


— As-tu d’autres instructions du baron Hugues à
exécuter ? demanda Sanders.


— Non, dit le prévôt.


— Eh bien, à partir de cet instant, c’est moi qui
ordonne.


Sanders tourna bride et lança son cheval. Il examinait la
foule avec attention, cherchant à discerner la moindre rupture de réalité. Il
se savait tout près de la frontière de ce rideau insensé qu’avait su tisser la
technique de Veg, aussi espérait-il à présent en discerner les limites. Mais
Sanders était déçu. Cette foule puissante restait homogène, tandis que l’odeur
du lait fermenté dominait toutes les autres…


— Où irons-nous ? questionna le prévôt.


— Il faut retourner au chariot, expliqua Sanders.


— Mais le Khan sera ici bientôt, observa Gaspar.


— Pas avant un certain nombre d’heures, répliqua
Sanders.


— Je te suivrai, dit Gaspar.


— Je le ferai aussi, pour la mémoire du baron Hugues, déclara
le prévôt.


Il porta la main au cimeterre. Un cavalier rapide les
poursuivait au galop.







CHAPITRE XIX


— J’étais sûre que vous chercheriez à assister au
couronnement. Le contraire m’aurait déçue ! dit Méluda.


Sincèrement stupéfait, Sanders avait tourné son cheval pour
faire face à la jeune femme. Vêtue à la mode tartare d’une tunique qu’elle
avait attachée au-dessus des reins avec une étoffe en soie bleu ciel, elle
était difficilement reconnaissable. La jeune Végienne s’était coiffée de la
bocta couverte de soie et ornée de plumes de paon, de rubis et d’améthystes. Le
prévôt avait rengainé son arme et la considérait avec une stupeur qu’il ne
cherchait pas à dissimuler. Gaspar, plus discret, s’était retiré de quelques
mètres et observait silencieusement.


— Mais comment avez-vous fait pour me repérer parmi
cette foule ? s’étonna Sanders.


Méluda montra le blason orné de l’aigle.


— Je vous ai guetté près du podium. Et j’ai été
agréablement surprise lorsque j’ai vu l’aigle sur votre cuirasse. Mais je n’espérais
pas que vous viendriez si tôt.


— Vous avez donc réussi à vous évader…


— Je m’entends très bien avec les gardes de la maison
impériale, et s’il leur arrive de me ramener chez moi sur ordre de mon père, ils
ne me gardent jamais très longtemps.


Elle cabra son cheval, le fit pivoter avec adresse et le
plaça dans la direction suivie par les trois hommes.


— Mais vous partiez ? Je ne veux pas vous retarder !


— Nous rentrions au chariot, dit Sanders. Pour nous
reposer et attendre car nous avons le sentiment que les cérémonies ne
commenceront pas avant l’aube.


— C’est vrai, dit Méluda en poussant son cheval.


Sanders avait repris sa route. Le prévôt suivit en grommelant
tandis que Gaspar, visiblement consterné, faisait de même. Ils traversèrent les
faubourgs de la ville que les barbares avaient épargnés. Toutes les maisons
étaient construites en pans de bois, les intervalles étant remplis d’un lattis
de terre, de joncs et de torchis. Les toits étaient couverts d’ardoises venues
du lointain Anjou, ce qui étonna beaucoup Sanders. Les fenêtres qui n’avaient
pas été crevées étaient encore garnies de peaux huilées. Quelques habitants
épargnés par la ruée sauvage allaient dans ces rues étroites, encombrées de
boutiques de drap et d’ateliers, s’écartant respectueusement pour laisser
passer ceux qu’ils prenaient visiblement pour des princes barbares de haut rang.


Arrivé au chariot, Sanders tira les cartes célestes de leur
étui pour examiner le ciel.


C’était une étonnante nuit sans lune et aussi sans planètes.
Jupiter avait frôlé l’horizon avant de disparaître et l’on aurait cherché Vénus
en vain dans le ciel. Dans ces conditions, Orion, Mira et Rigel devenaient les
astres les plus brillants des constellations. Eridan, le Taureau, Persée, le
Bélier, Pégase et le Verseau illuminaient ce ciel limpide, tandis qu’à l’autre
extrémité de la voûte céleste brillaient Aldébaran et Bételgeuse. Silencieux et
morose, le prévôt avait attaché les chevaux à l’arrière du chariot et les
nourrissait avec de l’épeautre qu’il avait réquisitionné au passage dans une
misérable masure. Gaspar chantonnait en affûtant la lame de son cimeterre et
Méluda s’était rapprochée de Sanders. Partout jusqu’à l’horizon brillaient les
feux de bivouacs.


— Le spectacle du couronnement de mon ancêtre est le
plus merveilleux qui soit, dit-elle, et je ne le manque jamais. Tous les ans, au
solstice d’hiver, je me rends ici.


Elle montra le ciel.


— Lorsque Veg montera au-dessus de l’horizon viendra l’heure.
Alors nous retournerons en ville et comme chaque fois le miracle s’accomplira.


Sanders admira sa silhouette à la lueur des flammes du
bûcher qu’avait allumé le prévôt. Elle, la Végienne capricieuse et fantasque
avec son sourire et ses yeux d’escarboucle…


— Comment avez-vous fait pour venir jusqu’ici ? demanda
Sanders.


Elle le regarda et sourit.


— Et vous ?


— Moi, ce n’était pas volontaire. Je ne suis pas arrivé
là où j’espérais aller.


— Cela vous déplaît donc d’être ici avec moi ?


Sanders se sentit décontenancé par cette réponse.


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, répliqua-t-il. Simplement,
j’avais des choses importantes à faire. Dans…


Il l’observa, hésita, puis jeta un regard à ses compagnons.


— C’est vrai que vous n’êtes pas comme eux !


— Et que sais-je de plus qu’eux ?


— Que l’on peut voyager dans les époques.


— Ne le savent-ils pas ?


— Pas comme vous, en tout cas. Ils n’ont aucune
expérience de ces choses et n’en connaissent que ce qu’ils ont vu.


— C’est-à-dire votre sortie d’une bulle de réalité ?


— En quelque sorte !


— Vous espériez donc arriver dans une autre époque plus
ancienne ?


Sanders avait retiré la carte céleste de la table et
commençait à la rouler.


— Vous n’avez pas envie de répondre, n’est-ce pas ?
insista-t-elle.


Cette femme l’agaçait ! Elle était moins futile qu’il
ne l’avait cru sur Veg, auquel cas elle les avait bien bernés !


— À quoi riment ces questions ? Nous ne pouvons
rien changer à ce qui est.


Elle rit franchement.


— Si.


— Si, quoi ?


— On peut changer ce qui est. C’est même le but de
votre présence ici. Le problème pour vous est que vous ignorez comment vous y
prendre.


— M’y prendre pour quoi faire, à votre avis ?


— Oh, ne jouez pas les imbéciles ! répliqua-t-elle,
de plus en plus amusée. Je lis en vous comme dans un livre ouvert. Vous
espériez l’impossible ! Aller dans le passé le plus profond grâce au
diamant de Veg. Vous auriez mieux fait de me poser la question avant de vous lancer
au hasard, cela vous aurait épargné des déconvenues.


— Qui parle de déconvenues ? riposta vivement
Sanders. Je suis très bien ici et tout se passe au mieux.


— Vous le croyez peut-être, mais vous allez être déçu, dit
Méluda. Déçu parce que les choses ne se dérouleront pas comme vous l’espérez.


— Et que croyez-vous que j’espère ?


— Je pourrais en faire une projection en images, ce
serait assez splendide, reprit Méluda. Pour quelqu’un comme moi qui aime et
espère les sensations fortes, ce serait même un événement !


— Alors dites ! lança Sanders, exaspéré par le
persiflage de la Végienne.


Elle avança vers lui et, d’un geste familier, caressa l’aigle
noir que Sanders portait toujours sur la poitrine.


— Eh bien, si vous espérez cette nuit voir apparaître
dans le ciel l’Osiris au moment où mon grand-père ceindra la couronne d’empire,
vous vous trompez. L’Osiris ne viendra pas.


— Et que sont devenus Steve et Alvire ?


— Rassurez-vous, ils vont bien. Je pense même qu’ils
ont reçu le signal émis lors de votre visite à la clairière, mais l’Osiris
ne pourra pas quitter Veg.


Elle montra le ciel obscur.


— Venez à présent. Il est temps de retourner en ville. Dans
quelques heures, Veg va passer l’horizon et je puis vous offrir les meilleures
places. Vous allez voir là-bas les nobles Végiens de toutes les époques, même
des plus lointaines dans le futur. La cérémonie du couronnement est très courue.


Sanders désigna ses compagnons.


— Eux vont se sentir trahis !


— Qu’ils nous accompagnent, dit Méluda, rien ne s’y
oppose.


Ils galopèrent en silence. Les bêtes fougueuses les
emportèrent à un rythme soutenu et se mêlèrent à d’autres groupes qui
affluaient en grand nombre. Aux portes de la ville, se tenait un barrage de
cavaliers végiens.


— Laissez passer ! dit Méluda, en faisant briller
le bijou orné d’un dragon qu’elle portait sur la poitrine.


Deux cavaliers végiens vinrent aussitôt se placer à leur
tête pour ouvrir la route.


Brandies par des milliers de bras tendus, les torches
illuminaient la nuit.







CHAPITRE XX


VEG VEG VEG. La clameur poussée par des milliers de
poitrines emplissait la nuit tandis que les torches ondulaient en un océan de
feu. Sanders apercevait à présent le Crompter. Il se tenait sur son cheval noir,
hiératique et immobile, revêtu de l’armure barbare, tandis qu’un géant à ses
côtés brandissait l’épée de Charlemagne avant de la briser de ses mains nues.


C’était à ce moment-là que la seconde clameur était montée. VEG
VEG VEG.


Sanders voyait autour de lui les visages tendus des Végiens
qui observaient avec gravité cette scène épouvantable pour les humains. Il rêva
un instant à l’Osiris. Il imagina que le vaisseau flamboyant survolait
brusquement la scène, lasers de combat allumés. Il imagina les bras agiles de l’arme
redoutable frappant cette foule comme un gigantesque fouet mongol et éteignant
la lueur sombre du diamant noir qui flamboyait à l’arrière-plan.


Deux géants tendaient à présent sa couronne au Crompter qui
la prit entre les mains pour se la poser lui-même sur le crâne. Un peu plus
loin, le prévôt se contenait difficilement et Sanders sentait avec angoisse s’accroître
la tension de l’homme. Un silence pesant s’instaura. Ce fut alors qu’un cri s’éleva
dans la nuit flamboyante :


— À moi, les Preux ! À moi, Hugues et Roland !
À moi, Charles ! Pour Dieu et pour le Royaume !


C’était le prévôt qui, n’en pouvant plus, venait de dégainer
et se ruait sur le Crompter.


La main nerveuse de Méluda étreignit le bras de Sanders.


— Ne bougez pas !


Le prévôt n’avait pas parcouru trois mètres que la poigne
puissante d’un garde végien le saisit. Plus loin, le Crompter n’avait même pas
frémi. Quant au prévôt, il fut entraîné vers le diamant noir dont l’une des
faces lisses l’absorba sans que s’y produise une ride.


— Le malheureux n’a pas tenu, soupira Méluda. Il eût
mieux valu pour lui qu’il restât auprès de son chariot.


— C’est une dure perte, souffla Sanders qui sentait les
larmes ruisseler malgré lui sur ses joues.


Méluda lui prit le bras.


— Ne vous laissez pas aller à vos émotions, c’est
inutile. D’ailleurs, je vais m’occuper de lui.


Sanders la vit se lever, quitter les bancs recouverts de
draperies chatoyantes, que son rang lui avait permis d’occuper, et se diriger
vers le haut de l’estrade. Les gardes végiens, visiblement impressionnés par la
vue du bijou au dragon griffu, s’effacèrent pour la laisser passer. Le Crompter
n’avait pas bronché tandis que de nouvelles clameurs rythmées montaient de la
foule en ondes quasi magiques.


VEG VEG VEG


 


Un instant, les brumes de fumée rabattues par le vent
balayèrent les tribunes. La dernière vision que Sanders eut de Méluda fut celle
d’une mince silhouette approchant du diamant noir. Lorsque la fumée se fut
dissipée, Méluda avait disparu.







CHAPITRE XXI


Le jour s’était levé et un pâle soleil hivernal montait
au-dessus des brumes. Sanders tira des pièces de bois carbonisées vers la
rivière toute proche, faisant s’envoler une bande d’oies sauvages que la vague
de froid poussait vers le sud.


— D’où sortait donc cette démone ? demanda Gaspar.


— De l’autre côté, répondit Sanders.


— Je ne cherche pas à savoir de quel côté, répliqua
Gaspar, mais plutôt de quel enfer !


— Existe-t-il plusieurs sortes d’enfers ?


Il releva son visage noirci par la fumée et les cendres. Depuis
le matin, aidé du routier, il s’affairait à déblayer les restes de leur chariot
incendié par des mains hostiles. Ils revenaient de la ville, environnée de
chariots qui émigraient vers d’autres horizons, quand ils avaient aperçu la
fumée. Sanders avait aussitôt deviné que c’était leur chariot. Un pressentiment.
Les incendiaires avaient fouillé les coffres avant de mettre le feu. Ils
avaient emporté ou détruit les cartes célestes et les instruments d’observation,
dont il ne subsistait aucune trace nulle part. Pour le reste, ils n’avaient
touché à rien. Les bœufs de traction continuaient à paître dans le petit enclos
où les avait placés le prévôt.


Ayant accumulé suffisamment de combustible, Sanders alluma
le foyer, puis s’étant assuré que les flammes ne s’éteindraient pas, délaça sa
cuirasse, quitta ses chausses, et s’étant proprement dénudé, plongea dans l’eau
glacée. Gaspar le regarda faire avec inquiétude. Puis peu à peu rassuré par les
calmes évolutions aquatiques de Sanders, il se contenta d’observer l’horizon
afin de s’assurer que nulle vague de cavaliers ne pointait dans leur direction.


Son bain pris, Sanders sortit dans l’air glacé, frotta son
corps de neige fraîchement tombée et ayant coupé une branche de saule, s’approcha
du feu et se flagella doucement. Gaspar lui tendit ses vêtements.


— Il ne faut point tarder, seigneur. Ceux qui ont
incendié le chariot peuvent revenir à tout instant dans le but de nous occire
et il ne serait point bon d’être surpris en caleçon et sans armes à la main.


— « Passe-moi mes vêtements, selle les chevaux et
prends tout ce qui nous reste de ravitaillement tartare, dit Sanders.


— Il ne reste nulle pelisse, les brutes ont tout brûlé.


— Nous aurons froid, c’est tout…


Il laça sa cuirasse tandis que Gaspar achevait de nourrir
les chevaux d’un restant de graines d’épeautre.


— Où irons-nous ? demanda-t-il.


— À la recherche du Khan où qu’il se trouve, dit
Sanders. Ce sera désormais ma seule obsession.


— Lequel des deux ?


— Y a-t-il plusieurs Khans ?


— Il y a le démon de cette nuit et l’autre, expliqua
Gaspar. Celui qui résidait à Karakorum et qui est mort avant de ressusciter. C’est
pourquoi je demande lequel.


— Je déciderai duquel lorsque je le verrai.


Gaspar amena les chevaux tout harnachés.


L’odeur de la fumée excitait les bêtes de combat car c’était
celle des batailles et des incendies. Nerveuses, elles piaffèrent.


— En selle ! ordonna Sanders.


— Voilà quelqu’un ! s’exclama soudain Gaspar en
désignant une silhouette de cavalier qui se dirigeait droit vers eux. C’est la
démone, sans aucun doute. Jamais je n’avais vu auparavant quelqu’un galoper
avec autant de rage !


Enveloppée d’un manteau de zibeline doublé de martre, Méluda
arriva bientôt à leur hauteur. En croupe, elle portait deux pelisses de loup qu’elle
tendit aux hommes.


— Jetez ça sur vos épaules sous peine de mourir de
froid !


Elle lança aux ruines du chariot un bref regard.


— Je me doutais qu’ils auraient brûlé tout ça, surtout
que vous possédiez des cartes du ciel…


Sanders ressentit un frisson de bonheur lorsque la chaude
pelisse lui recouvrit les épaules. Entre-temps, Méluda était allée abreuver son
cheval à la rivière.


— Où partons-nous ? demanda-t-elle à son retour.


— Parce que vous nous accompagnerez ? intervint
Gaspar sur un ton hostile.


— Vous m’en voulez à cause du prévôt ? C’est bien
normal mais ce n’est point ma faute si ses nerfs ont lâché. Quoi qu’il en soit,
j’ai fait le nécessaire pour m’assurer de sa survie.


— Ah bon ! dit Gaspar.


Serrant sa bête entre ses jambes, Méluda la poussa en avant.


— Allons, ne restons pas ici. Le jour s’achève et avec
la nuit viendra la tempête. Il ne faut point languir. Vous ne possédez plus
aucun refuge et ce n’est point en ville que nous en trouverons.


— Je sais un château qui n’est point trop en ruine, déclara
Gaspar. Je suppose qu’en cette nuit glaciale les barbares auront autre chose à
faire qu’à venir nous y déloger.


— En effet, renchérit Méluda. J’ai vu au sortir de la
ville les femmes placer les yourtes toutes montées sur les grands chariots
tirés de douze bœufs. Cela signifie que la migration a commencé et que l’hommage
ayant été rendu au Khan, chaque prince va regagner son fief.


Gaspar eut un regard de défi.


— Fief ? J’aurais pourtant gagé que ces sauvages
ne connaissaient pas le mot et qu’en réalité ils ne possédaient que des
pâturages et des landes sauvages pour y planter leurs villes de peau.


— C’est vrai, admit Méluda. Si j’ai parlé de fief, c’était
pour vous complaire.


Elle galopait avec souplesse et sûreté, menant son cheval
comme si elle avait fait cela toute sa vie.


— Vous avez dit que vous aviez des nouvelles du prévôt,
intervint Sanders. Où êtes-vous allée ?


— Voilà une question étrange, répliqua Méluda. Où
croyez-vous que je sois allée ?


— Je n’en ai nulle idée, dit Gaspar.


Elle eut de nouveau ce sourire détestable.


— Ne jouez pas les naïfs, et observez plutôt les
pelisses qui vous procurent à présent aise et chaleur. Le travail n’en est
point barbare… Alors d’où voulez-vous qu’elles viennent, sinon de Veg ?







CHAPITRE XXII


Le château dans lequel Gaspar avait conduit ses compagnons
était une impressionnante fortification qui, au temps de sa splendeur, avait dû
abriter plus de mille guerriers. La seule courtine extérieure, qui mesurait
environ 90 mètres de côté, devait avoir six mètres de haut, tandis que celle de
l’intérieur d’environ 60 mètres de long devait avoir plus de 10 mètres sur 4 d’épaisseur.
De cette courtine plus haute, les soldats pouvaient tirer par-dessus la
courtine extérieure, renforçant ainsi la garde de cette dernière. Mais ce
soir-là, seul le hurlement lointain des meutes de loups meublait le silence
glacé.


Gaspar avait osé allumer du feu dans la haute cheminée de la
salle de garde où avaient été également remisés les chevaux. C’était donc à la
lueur dansante des hautes flammes que Sanders s’entretenait avec Méluda.


Gaspar, ayant achevé de rôtir une oie sauvage que le matin
même, avant le départ, il avait tuée d’une flèche, s’était approché.


— Est-il vrai que le Crompter n’ait point fait occire
notre infortuné compagnon ? demanda-t-il subitement.


— Mon ancêtre, le Crompter, n’est point sanguinaire et
les Végiens ne connaissent pas la peine de mort, pas plus qu’ils ne pratiquent
la loi du talion.


— Qu’ont-ils donc fait du prévôt, dans ces conditions ?
insista Gaspar.


Méluda ne répondit pas. Dans ses yeux fendus en amande posés
sur Sanders, on lisait une interrogation muette.


— Gaspar est capable d’entendre la vérité, dit Sanders.


— Le prévôt est prisonnier du Crompter qui l’a conduit
dans un lieu d’internement convenable.


— Un cul-de-basse-fosse, sans aucun doute, grommela
Gaspar.


— Pour un crime semblable, les vôtres l’auraient fait
écarteler avant de le découper en morceaux et de jeter ses restes aux loups et
aux corbeaux, répliqua sèchement Méluda.


Gaspar s’en fut sans un mot et alla panser et bouchonner les
chevaux.


Méluda l’observa longuement.


— Je ne lui souhaite pas le sort du prévôt, soupira-t-elle.
Pourtant là-bas, sur Veg, un château a été édifié pour lui et son maître.


— Son maître ? s’étonna Sanders.


— Le baron Hugues, bien sûr, seigneur de Tyr et de
Beaufort, comte de Bar et moine de l’ordre des Templiers. C’est en tout cas ce
que mentionne la notice destinée aux touristes qui viennent visiter les
installations.


— Et le prévôt ? demanda encore Sanders.


— De petite noblesse et chevalier sans terre, le prévôt
portait le nom de guerre de Balthazar d’Apamée, mais je suppose qu’en réalité
il devait s’appeler simplement Malicorne, du nom du village où il était né
bâtard. Sur Veg, le prévôt a été adjoint à la maison du baron Hugues et le
restera tout le temps de sa condamnation.


— Je ne comprends pas, ou plutôt je crains de trop bien
comprendre… Voulez-vous me dire que Hugues et le prévôt sont devenus objets de
curiosité pour les touristes du futur qui visitent Veg ? Comment ces
hommes peuvent-ils accepter cela ?


— Quel choix ont-ils ? Ils ont été placés dans un
château où ils sont persuadés d’être des prisonniers de luxe. Ils savent qu’ils
ne peuvent en sortir mais ignorent que ce château se trouve sur Veg. Veg ou la
Terre, quelle différence lorsque l’on ignore les constellations et que l’on ne
sait pas lire une carte du ciel ? Bien sûr, l’astre du jour sur Veg se
lève chaque matin pour accomplir sa course dans un ciel plus lumineux que le
nôtre. Mais le baron Hugues et le prévôt ont tous deux voyagé en Terre sainte, ils
savent donc que le ciel n’a pas forcément la même couleur partout. Lorsque je
les ai vus, le baron Hugues était arrivé depuis quelque temps et le prévôt, fraîchement
débarqué mais heureux de retrouver son seigneur, manifestait peu d’inquiétude. C’est
pourquoi je tenais à rassurer Gaspar sur son sort.


— C’est horrible, ce que vous me dites là, soupira
Sanders.


— Horrible ? Pourquoi ?


— Parce qu’à cet instant même, j’ai l’impression d’être
une mouche posée sur une bande collante.


— C’est-à-dire ?


— Eh bien, si je lève une patte pour m’envoler, l’autre
patte se colle inévitablement. Sur Veg j’étais prisonnier avec l’Osiris
et j’ai cru me libérer en rentrant sur Terre. Mais je suis aussi coincé ici que
sur Veg, captif bien que me croyant libre. Je suppose que ma situation ici n’est
pas meilleure que celle du prévôt ou du baron Hugues là-bas.


Il montra Gaspar qui revenait en portant un tonnelet, déniché
dans une cave par hasard inviolée.


— Et lui est dans le même sac que nous !


— C’est vrai, admit Méluda. Mais que moi aussi je suis
dans la même situation.


— Permettez-moi d’en douter ! Vous voyagez à votre
guise dans les tunnels de force et les sas du diamant noir, vous utilisez comme
bon vous semble les bulles de réalité… Le griffon que vous portez en bijou vous
ouvre toutes les portes et, de plus, il s’avère que vous appartenez à la famille
du Crompter lui-même !


— Ce qui ne m’empêche pas d’être dans la même situation
que vous, insista Méluda.


— Expliquez-moi pourquoi, si vous voulez que je vous
croie, répliqua Sanders.


— Si vous ne comprenez pas, c’est que vous n’avez rien
compris au Crompter lui-même ! C’est justement à cause de cette
incompréhension que vous, les humains, avez été les vaincus de cette guerre.


— Voilà du vin de Bourgogne… Les gens de cette maison
savaient vivre, il s’agissait sans nul doute d’hommes de bonne race.


Après avoir disposé des planches en bois au-dessus de
tréteaux, il alluma les torches de résine accrochées au mur. Ensuite il apporta
l’oie qu’il avait pris soin d’entourer de châtaignes et de pommes cuites dorées.


— À défaut de combattre, nous pourrons festoyer ce soir !


Il versa le vin, leva la coupe.


— À Dieu, au roi, au baron Hugues et au prévôt ! Et
que le diable et ses démons emportent le Crompter et sa suite !


Il tendit une coupe à Méluda.


— Boirez-vous ?


— Je boirai, dit Méluda.


— Mais par ce griffon que vous portez en écu, n’êtes-vous
pas vous-même un démon ?


— Et si cela était, je boirai quand même…


— Il est vrai que dans ces conditions vous ne
risqueriez pas de vous damner…


— Et quand bien même je me damnerais, ce serait mon
problème ! répliqua Méluda.


Gaspar leva sa coupe.


— La belle barbare a réponse à tout, buvons donc à sa
beauté.


Méluda posa sur Gaspar un regard tendre.


— Dans cette lutte à mort que vous menez, n’avez-vous
pas compris que je serai votre alliée ?


— Pour quelles raisons ? Nous n’avons rien à vous
offrir puisque vous possédez tout…


— Je possède tout, sauf la liberté, observa Méluda.


— Il n’y paraît guère, pourtant…


— C’est que vous ignorez tout du Crompter. Étant assuré
de détenir la vérité, il impose sa loi.


— Quelle est donc sa vérité ?


— Que Veg est la planète suprême, que Veg n’est égalée
par aucune autre région de l’Univers. Que la vérité de Veg représente à la fois
la vérité suprême et le bien absolu.


— C’est en effet très inquiétant, assura Sanders. Surtout
si le Crompter a les moyens d’exercer sa volonté de puissance.


— Il les a. Depuis qu’il s’est emparé du secret du vol
spatio-temporel en capturant le Portuland. Il s’est en effet rendu
compte ce jour-là que les Terriens avaient pris sur Veg une terrible avance et
que les Végiens ne seraient sans doute jamais capables de remonter la pente. Les
Terriens capables de voyager dans l’espace-temps, cela signifiait d’innombrables
planètes conquises, d’innombrables nouvelles terres, d’innombrables foyers de
liberté. Cette idée lui fut insupportable. Dans le silence de son palais, mon
ancêtre mûrit soigneusement son plan : premièrement, maîtriser la
technologie terrienne ; deuxièmement, trouver les moyens d’en annuler les
effets. Ayant créé les chenaux de communication du diamant noir et assuré la
liaison Terre-Veg en se passant des vaisseaux spatiaux, mon ancêtre décida
simplement de supprimer la Réalité 1, où Veg avait été contactée imprudemment
par les Terriens. Pour cela, il étudia l’Histoire.


— Pourquoi avoir choisi de faire gagner les Tartares ?
demanda Gaspar.


— Parce qu’ils représentaient l’idéal du Crompter, assura
Méluda. Rapides, bons guerriers, efficaces et un brin mystiques. Juste ce qu’il
fallait pour détruire à jamais la puissante civilisation matérielle qui
commençait à se construire ici.


Elle désigna les puissantes voûtes de la salle où ils
festoyaient.


— Ces murailles témoignent de la science de vos
architectes. Les Tartares, eux, ne construisent pas. Leur idéal est la steppe
et les villes de toile. Avec eux, il n’y a jamais ni vaisseaux, ni
rectificateurs temporels. C’est pourquoi lorsque mourut le Grand Khan Gengis, mon
aïeul, le Crompter jugea bon de le faire renaître, ou plutôt de le remplacer, et
en même temps de prendre en main la destinée de la planète Terre. C’était bien
calculé. Il n’avait manqué jusque-là aux Tartares et autres Mongols qu’un peu
de décision pour bousculer les puissantes armées d’Occident. Vous avez vu la
suite…


Elle posa sa coupe.


— Depuis règne la loi de Veg. Cette loi est dure, le
Crompter ne laisse rien au hasard. Ses services spéciaux traquent toutes les
traces, toutes les allusions. La moindre carte du ciel est confisquée. Aux yeux
du Crompter, la conquête de l’espace représente le mal absolu. Pour lui, le
monde doit se résumer au couple Terre-Veg reliée par le translub et rien d’autre.


— Et les bulles de réalité ? demanda Sanders.


— Je ne sais pas si les bulles de réalité existent
seulement, dit Méluda, pas plus que je connais Réalité 1. Lorsque je vous ai
vus arriver sur Veg, captifs avec l’Osiris, j’ai cru un moment que le
voile s’était déchiré. Mais j’ai bien vite déchanté. Vous étiez comme tous les
prisonniers de Réalité 2 et j’ignore encore aujourd’hui si vous êtes réellement
venus de l’autre côté du miroir, ou si vous êtes simplement des marionnettes
animées par le Crompter pour amuser les foules !


— Pour le savoir, il vous faudrait franchir le miroir, aller
aux frontières, là où les deux réalités se rejoignent.


— C’est-à-dire ?


— Tout simplement l’époque où est mort le Khan Gengis. Le
moment où Veg n’était pas encore présente sur Terre. C’était dans cette époque
que je désirais me rendre mais les bulles ou le diamant m’ont rejeté ici !


— Croyez-vous que je n’y ai pas pensé moi-même ? répliqua
vivement Méluda. Et si je vous dis que je suis moi-même prisonnière, c’est avec
quelques raisons.


— Lesquelles ? demanda Sanders.


— Il m’est tout simplement impossible de dépasser cette
époque du couronnement pour me rendre plus loin dans le passé. Oh, sans doute
est-il facile d’y revenir, il s’agit même d’un but de voyage apprécié par les
notables végiens de toutes les époques. À chaque solstice d’hiver sur la
planète Terre, c’est la fête. Mais ce but constitue un cul-de-sac. Jamais
personne n’a pu aller plus loin dans le passé. Certes, je connais Karakorum de
toutes les époques, toutes, sauf celle du Khan Gengis, lorsque les temples en
bois étaient construits par les architectes des Rois d’Or. Cette Karakorum-là, je
n’ai en vérité jamais pu m’y rendre.


— Moi si, dit Gaspar.


— Mais c’était avant la mort du Khan, intervint Sanders.
À présent, tu ne pourrais plus y retourner.


— C’est vrai que je ne sais pas voyager à reculons, admit
Gaspar.


— Pourtant, fit Sanders, il doit exister un moyen d’aller
dans cette époque…


— Lequel ? demanda Méluda.


— Celui qu’a employé le Crompter pour ressusciter le
Khan le jour de sa mort. À ce moment-là, un canal devait nécessairement être
ouvert entre Veg et la Terre et ce canal existe sûrement encore.


— Ce n’est pas évident, objecta Méluda. Ce canal est
interdit et peut-être même a-t-il été détruit à jamais.


— Dans ce cas, il reste à le recréer, déclara Sanders.


Il prit une coupe et but.


— Avez-vous des informations à propos de Steve et d’Alvire ?


— J’en ai, dit Méluda. Alvire tourne en rond sur Veg et
ne m’apprécie guère, bien que je tente souvent de la consoler. Quant à Steve, il
s’acharne à modifier le rectificateur temporel de l’Osiris. Mais tout ce
travail ne les mènera à rien, croyez-moi. J’en suis tristement consciente.


— Alors buvons, dit Gaspar.







CHAPITRE XXIII


La poterne intérieure du château possédait deux lourdes
herses en bois plaquées de fer à l’extérieur, et deux portes en bois cloutées. Elle
était équipée en plus d’un pont-levis étudié spécialement pour basculer
facilement autour d’un axe inséré dans les murailles de granit. L’extrémité
interne du pont-levis était lestée d’un contrepoids, énorme bloc de pierre dans
lequel avait été introduit un câble de chanvre. Gaspar était en train d’examiner
ce mécanisme lorsqu’il perçut le bruit de pas de chevaux heurtant la rocaille. Intrigué,
il monta en hâte l’escalier à vis qui conduisait au faîte de la poterne, et
découvrit trois cavaliers qui se hâtaient en direction de la forteresse. Gaspar
redescendit précipitamment et retira les cales qui retenaient le contrepoids. Avec
un grincement rassurant, le pont se releva, venant s’encastrer très exactement
dans l’embrasure masquant la porte.


Satisfait, Gaspar détacha les câbles qui retenaient les
herses et, manipulant le cabestan, commença à les descendre. Il ne restait plus
ensuite qu’à fermer les portes avant de les bloquer à l’aide des deux barres en
chêne massif, prévues à cet effet.


Après avoir terminé ce travail, Gaspar saisit son arc, vérifia
que les flèches jouaient librement dans le carquois, monta dans la tour et s’embusqua
dans les hourds. De là, il pourrait calmement observer les nouveaux venus et, si
nécessaire, leur déverser sur le crâne de grosses pierres que des défenseurs
prévoyants avaient stockées à cet usage.


Les arrivants approchaient et, à la vue du pont levé, stoppèrent
à portée de flèches et sonnèrent du cor pour demander l’ouverture.


— Nous sommes sans armes ! cria l’un d’eux. Nous
venons porter un message urgent pour Son Altesse la princesse Méluda de Veg qui
se trouve avec vous dans ce castel.


Gaspar s’était levé sur le créneau et leur fit signe qu’il
avait entendu le message. Puis, dévalant l’escalier, il se rua dans la cour. De
la fumée montait du côté des étuves. À en juger par la vapeur qui sortait de la
pièce voûtée, Sanders devait se livrer à son sport favori qui était, semblait-il,
de prendre des bains en toutes circonstances…


— Ce n’est guère prudent, seigneur, de quitter ainsi
son armure ! cria Gaspar à l’adresse de Sanders. Car voici trois cavaliers
qui en veulent à Méluda de Veg.


— Comment sont-ils ? demanda la jeune femme qui
sortait elle aussi des étuves, mais déjà tout habillée et maquillée avec soin.


— Portant pelisse d’hermine fourrée de martre, et
casques légers recouverts de fourrure de loup. Ils ne sont point armés mais
portent en écu le dragon griffu, comme vous.


Sanders, ayant en hâte enfilé une pelisse, apparut soudain.


— Êtes-vous sûr qu’ils ne sont point armés et ne nous
ménagent pas de surprise ?


— Que non ! dit Gaspar. Je les ai bien observés.


— Sont-ils barbares ou végiens ?


— La question ne mérite pas d’être posée, répondit
Méluda, coupant ainsi la parole à Gaspar. Ils sont évidemment végiens, d’après
la description de notre ami.


— Que faire ? interrogea Gaspar.


— Sommes-nous en mesure de soutenir un siège quitte à
nous évader en temps utile par le souterrain ? demanda Sanders.


— Assurément pas, répliqua Gaspar. Les souterrains de
ce château ont tous été minés par les fuyards. La seule issue pour fuir reste
les portes.


— Autrement dit, si ces trois ameutaient les hordes
contre nous, nous serions obligés de mener le combat.


— Combat désespéré en tous points ! assura Gaspar.


Méluda s’interposa :


— Cette discussion est tout simplement inutile. C’est
moi et moi seule qui suis concernée par cette visite et je n’ai nullement l’intention
de me dérober à un entretien. Il faut donc baisser le pont et lever les herses afin
que ces nobles Végiens puissent pénétrer ici à leur aise et nous délivrer leur
message qui doit être très important.


— En vérité, vous le pensez ? demanda Sanders.


— Assurément, répondit la jeune Végienne. D’après la
description de Gaspar, ces cavaliers appartiennent tous trois à la garde
personnelle de mon ancêtre. Un événement grave les amène ici, c’est sûr.


— N’ont-ils pas l’intention, comme cela s’est déjà
produit, de vous ramener au bercail comme une enfant indisciplinée ? ironisa
Sanders.


Les yeux de Méluda lancèrent des éclairs.


— Allez revêtir votre armure et ceindre votre épée, et
ne comptez pas sur moi pour vous aider à lacer la cuirasse ! Il faudra
vous débrouiller seul, car Gaspar va se rendre céans à la poterne afin de lever
les herses et d’abaisser les ponts comme je l’ai décidé !


Piqué au vif, Sanders tourna les talons et rentra aux étuves.
Lorsqu’il en sortit, les trois cavaliers avançaient dans la cour intérieure tandis
que Meluda se tenait en haut de l’escalier. Sanders nota que les cavaliers
tiraient par la bride trois chevaux de relais et en déduisit qu’ils avaient
encore à fournir une course particulièrement longue et rapide. Sanders remarqua
également avec un certain malaise que les trois hommes portaient en écharpe un
long voile d’un blanc cru.


Sans un mot, Méluda attendit que les chevaux soient rangés
en ordre en bas des marches. Puis elle s’adressa au premier des nouveaux
arrivants :


— Parlez, à présent ! Je vois que vous portez les
écharpes de deuil et que par conséquent un malheur s’est produit à la cour de
Veg.


— Votre ancêtre, le Crompter, est mort cette nuit, annonça
le cavalier, le visage impassible.


— C’est une grave nouvelle, en effet, répondit Méluda d’une
voix neutre.


— Vous êtes la première dans l’ordre de succession de
Veg, c’est pourquoi nous sommes ici. Il faut vous hâter de rentrer, la
situation est en effet fort grave.


Sanders, qui observait la scène, demeura figé de surprise. L’annonce
que Méluda devenait impératrice de Veg le pétrifiait mais, plus encore
peut-être, la découverte de la totale absence de liberté de la jeune femme. Ils
s’étaient tous trois crus libres en pénétrant dans ce château isolé et sauvage,
pourtant, au premier signal de détresse, les gardes du Crompter avaient
retrouvé leur souveraine. Tout se passait comme si Méluda avait disposé d’une
certaine liberté de jouer. Mais un jeu limité, toujours sous haute surveillance…
Une sensation d’impuissance désespérée envahit à cet instant le Terrien. Mais
le surprenant dialogue continuait entre Méluda et ses gardes.


— Comment le Crompter est-il mort ? demanda Méluda.


— Assassiné, répliqua le garde.


Cette fois-ci, les traits de Méluda s’altérèrent. Peu de
temps, une courte fraction de seconde ! Assez pour que Sanders s’en
aperçoive.


Gaspar, lui aussi, avait entendu. Sanders le vit alors se
rendre aux écuries, en sortir les chevaux et commencer à les seller.


— Qui a bien pu faire cela ? questionna Méluda.


— Le fou furieux en faveur duquel votre altesse est
intervenue, expliqua le garde. Je veux parler de ce seigneur franc qui a pour
nom Balthazar d’Apamée, prévôt du baron Hugues de Tyr, que notre seigneur, sur
votre intervention pressante, avait assigné à résidence en un castel construit
spécialement pour lui sur Veg. Il eût mieux valu mettre ces gens au cachot ou
les jeter en un cul-de-basse-fosse comme le pratiquent les seigneurs francs sur
cette planète barbare, déclara le second Végien.


— Je ne vous demande pas d’exprimer votre avis, répliqua
sèchement Méluda, mais de vous en tenir aux faits. Comment ces gens ont-ils pu
échapper à la garde impériale pour s’en aller assassiner mon grand-père ?


— Ils ont bénéficié de la complicité de cette rousse
terrienne, elle aussi en semi-liberté, et de son compagnon. S’aidant d’une arme
aux effets pernicieux, ils ont forcé les portes du château puis, ayant libéré
les seigneurs francs, se sont rendus en leur compagnie au palais impérial. Là, par
un concours de circonstances encore obscur mais sans doute grâce à une
complicité interne, les quatre Terriens se sont engouffrés dans les sas de
communications secrètes qui mènent hélas aux régions temporelles interdites !


— Voulez-vous dire que les Terriens se sont rendus à
Karakorum, au temps du Khan ?


— Ils l’ont fait, Votre Altesse, pis encore, ils sont
allés au chevet du Khan au moment où il s’apprêtait à rendre l’âme. Ce faisant,
ils se sont trouvés face à face avec votre ancêtre à l’instant exact où, ressuscitant
le Khan, il prenait la direction de l’Empire Tartare et conditionnait par là
même le triomphe de Veg.


— C’est donc le prévôt Balthazar qui a frappé ? demanda
Méluda.


— Avec une sauvagerie extrême, Votre Altesse. Non
content d’avoir navré votre ancêtre de trois forts coups d’épée d’acier, le
prévôt s’est emparé d’une hache d’arme et, d’un coup terrible, a décollé la
tête du corps, séparant ainsi le Crompter de ses parties vitales.


— Que sont devenus les assassins ?


— Ils ont quitté Karakorum par le canal du diamant et
sont rentrés sur Veg où, actuellement retranchés dans leur castel, ils
attendent le châtiment que vous ne manquerez pas de leur faire subir.


Le second cavalier s’était alors approché.


— Mais le temps presse, déclara celui-ci. La mort du
Crompter en cette haute époque représente un accident très grave. La bulle de
réalité s’en est trouvée sérieusement altérée et déjà quantités de sas de
communication se ferment. Il ne reste à présent d’ouvert que celui de la
commanderie incendiée en forêt d’Orient. De longues heures de chevauchée nous
en séparent et rien ne permet de croire que nous y arriverons en temps utile.


— C’est bon, dit Méluda.


Elle se tourna vers Sanders :


— Portez-moi ma pelisse, voulez-vous ?


Puis elle s’adressa à Gaspar :


— Donnez-moi un cheval, le meilleur de ceux que vous
tenez en bride.


— Nous chevaucherons avec vous, afin de vous assurer
les meilleures conditions de voyage, intervint Sanders.


Quelques instants plus tard, il sautait en selle et, avec un
cri sauvage, Méluda enleva sa bête. D’un galop déjà très soutenu, les six cavaliers
franchirent le pont et se dirigèrent vers la vallée nimbée de brume givrante. Les
cristaux de glace s’étaient collés aux branches des arbres dénudés et quelques
oiseaux de proie tournaient en rond dans le ciel clair.


Pendant des heures, les cavaliers chevauchèrent ainsi sans
mot dire, dans une course effrénée.


Un peu avant la lisière de la forêt, ils abandonnèrent leurs
bêtes pour monter les chevaux de relais. Quelques minutes plus tard, Sanders
comprit que cette chevauchée était vaine. Sans qu’il puisse s’expliquer comment,
il vit les silhouettes de Méluda et des trois cavaliers végiens devenir floues
et se fondre dans l’air ambiant. Quelques minutes encore et il n’y eut plus
personne à leurs côtés. Déconcerté, Sanders tira la bride de son cheval pour le
ralentir tandis que Gaspar venait se ranger à ses côtés.


— Il nous faut prendre garde, dit le routier.


Il désigna à Sanders un pont fortifié qui enjambait la
rivière à quelques centaines de mètres devant eux. Le pont était flanqué de
deux hautes tours et l’édifice n’était point ruiné. Bien au contraire, les
oriflammes de Champagne flottaient au vent.


— C’est un péage du comte, expliqua Gaspar, et les
péagiers ne sont pas commodes. Nous ne possédons point d’argent et, vêtus comme
nous le sommes en cavaliers barbares, nous pourrions avoir quelques ennuis…


— Où passerons-nous donc ? questionna Sanders.


— Plus haut, je connais un gué qui n’est pas gardé.


— C’est que je dispose de monnaie, dit Sanders, en
montrant deux bourses de cuir. Méluda me les a glissées dans la main un peu
avant de disparaître.


Ils avaient quitté la grand-route et chevauchaient sur un
sentier herbeux qui serpentait dans la campagne. Des animaux tranquilles
pâturaient dans les enclos et plus loin fumaient les cheminées d’un village aux
toits de chaume tapis sous le givre.


— Tout semble tranquille, observa Gaspar. Que les
péagiers du comte soient à leur péage, que les vilains fassent des feux de
cheminée, cela signifie que les Tartares ne sont pas venus ravager ce pays.


— Peut-être, en effet sont-ils restés dans leurs
plaines lointaines. Nous sommes en Réalité 1. Le Khan est mort et ne ressuscite
point. La guerre de succession sera rude dans les steppes d’Asie…


— Tant mieux, commenta Gaspar.


Sanders avait mis pied à terre et déversé le contenu des
bourses sur un tronc d’arbre fraîchement scié.


— Il y a là des ducats vénitiens, des iastocs d’argent
et beaucoup de pièces d’or de Veg. Nous partagerons cette somme…


Il réfléchit un instant.


— Ou plutôt non, tu garderas tout pour toi. Qu’en feras-tu ?


Gaspar désigna sa cuirasse barbare.


— Je me débarrasserai de ceci et achèterai une noble
armure. Je sais à Troyes un artisan qui me taillera cuirasse et heaume à mes
mesures. Ainsi équipé, je me croiserai et irai rejoindre les milices du Temple
en Terre sainte sur les créneaux de Tyr de Sidon et de Saint-Jean-d’Acre aux
côtés, je l’espère, du baron Hugues et de Balthazar d’Apomée. Ainsi, nous
continuerons ensemble à combattre l’infidèle. Mais pourquoi refuser cet argent
puisqu’une part t’en revient ?


— Je n’en ai nul besoin, assura Sanders. Car je vais
retourner à la chapelle de l’ermite et j’y prendrai sa place. Je reconstruirai
là-bas l’astrolabe et redessinerai la carte des constellations. En attendant
que mes compagnons reviennent me chercher.


— Es-tu sûr qu’ils viendront ?


— Ils le feront car ils sont déjà venus, dit Sanders.


De la pointe du cimeterre, il dessina un soleil dans la
neige poudreuse puis il y ajouta le marteau et les initiales.


C IMP COS


— Ce sont eux qui ont gravé ces lettres sur la pierre
de la chapelle…


— Comment est-ce possible ? questionna Gaspar.


— Avec les jeux de l’espace-temps, l’on n’explique pas
tout. Mais une chose est sûre aujourd’hui : là où l’Osiris est venu,
l’Osiris reviendra… Surtout si je l’attends.







Notes du CENTRE IMPÉRIAL COSMIQUE


à propos de la MISSION OSIRIS


La mission Osiris fut décidée en l’an 3002 après que des
troubles aient été constatés aux environs de la planète Veg. Veg avait toujours
constitué un sujet d’inquiétude pour le C IMP COS, mais la disparition de
plusieurs vaisseaux ainsi que des changements limités de réalité donnèrent
définitivement l’alerte…


Plusieurs vaisseaux s’étaient fait piéger sans que nous
puissions découvrir où ils étaient passés. Les vaisseaux s’évanouissaient sans
laisser de trace et leurs balises devenaient muettes.


Nous avons naturellement renforcé la protection des balises,
multiplié leur nombre et avons mis en œuvre des procédures d’alarme secrète. Nous
espérions ainsi piéger les assaillants et les identifier. Mais ceux-ci semblaient
dotés d’une protection magique. Au Centre Impérial Cosmique, nous ne croyons
pas à la magie. N’ayant pas réussi à piéger nos adversaires par des moyens
automatiques, nous nous sommes résignés à envoyer des êtres humains. Il fallait
naturellement des volontaires bien entraînés, la mission n’étant pas de tout
repos. Des gens peu craintifs, résolus et dotés d’une résistance satisfaisante
aux attaques mentales. Mais les méthodes de narcoanalyse moderne surpassent les
protections les plus sophistiquées. Il ne faut pas espérer que les agents se
taisent. Ils finissent tous par parler, c’est pourquoi il convient d’envoyer
des gens sans les informer du véritable enjeu.


Dans ces conditions, comment être sûr qu’ils accompliront
leur mission ? C’est par le mélange des agents placés à des endroits
soigneusement choisis que l’on peut arriver à un résultat positif… En réalité l’agent
croira agir pour une certaine cause et agira en réalité pour une autre. Galbert,
Sanders, Alvire, Steve, le Brabançon et Hugues, le chevalier de Londres, tous
agissaient en concert parfait avec l’alchimiste mais ils l’ignoraient. Comme
ils ignoraient les raisons profondes de leurs différents séjours dans les
différentes époques.


C’est alors que nous avons étudié le mécanisme de l’attaque.
Nos adversaires disposaient de toute évidence d’une dimension qui nous
échappait. Nous avons longtemps cru, et là résidait notre erreur, qu’il s’agissait
de la dimension du temps, et à cause de cela nos recherches sont demeurées
vaines. Le passé demeurait le passé. Nous n’osions pas y introduire la moindre
modification et l’avenir nous demeurait inaccessible. L’on ne peut pas aller
dans l’avenir. Seuls les habitants de l’avenir qui ont le loisir de nous
visiter peuvent retourner à leur époque d’origine et les seules informations à
propos de l’avenir que nous possédions viennent de ces gens-là. Mais il est
bien connu que les gens de l’avenir répugnent à nous informer, comme nous-mêmes
répugnons à informer les gens du passé. Nos raisons sont bien compréhensibles. La
crainte de voir les anciens modifier leur époque dépasse toutes les autres car
elle implique un changement de réalité possible et la disparition de nombreuses
choses. Nous en sommes donc venus à envisager cette hypothèse folle : un
changement de réalité s’était produit quelque part dans la Galaxie. Changement
limité à certaines zones et c’était dans ce « trou de réalité » que
plongeaient les vaisseaux disparus.


L’hypothèse était folle mais guère plus que les disparitions
de vaisseaux. C’est ainsi que nous en sommes venus à nous intéresser à Veg. Le
premier travail a été de reconstituer avec précision l’histoire de la conquête
du cosmos dans la région de Veg justement ; et cette reconstitution a été
extrêmement profitable.


Jusqu’à l’arrivée des humains, Veg avait joui d’une
civilisation originale aux contours extrêmement puissants. Très différente des
civilisations primitives que les explorateurs de l’Empire étaient habitués à
rencontrer sur leur route, les Végiens n’étaient pas des conquérants. En tout
cas pas encore… Ils se contentaient de vivre entre eux, suivant les règles d’un
jeu compliqué. Un élixir de longue vie ou pour le moins une science certaine de
la diététique prolongeait leur existence bien au-delà des normes habituellement
admises pour les êtres carbonés. De là leur peau lisse et leur allure
éternellement juvénile. Leur organisation politique tenait compte de cette
particularité car la longue vie engendre parfois l’ennui et le désir de suicide.
Pour éviter ce piège, l’organisation politique végienne entretenait une guerre
compliquée entre les différents seigneurs végiens. Cette guerre tenait plus du
jeu d’échecs que d’autre chose. Un jeu d’échecs avec ses règles précises. Chaque
Végien appartenait à un prince dont il épousait les querelles. Cela ne
voulait pas dire que leurs guerres fussent innocentes ! On y mourait
parfois et les princes y jouaient leur puissance. Les royaumes se formaient et
se défaisaient au rythme des victoires et des défaites. Le spectacle des armées
végiennes alignées sous le soleil, dans les plaines immenses, avec à l’horizon
les montagnes couvertes de forêts de cristal était des plus beaux qui soit. Chaque
bataille nécessitait des mois, voire des années de préparation. Chaque
mouvement de troupes soigneusement étudié faisait l’objet d’analyses raffinées
et de commentaires étudiés.


Les Végiens en étaient là de leurs jeux, lorsque le premier
vaisseau de l’Empire Terrien aborda leur planète. Il s’agissait du Portuland,
vaisseau d’exploration armé, mené par un équipage portulandais. Les
portulandais se conduisirent correctement et crurent avoir établi de bons
rapports avec les Végiens. Mais ceux-ci n’avaient pas apprécié la visite. Contrairement
à de nombreux planétaires qui se laissaient éblouir par la technologie des visiteurs,
les Végiens demeurèrent de glace et, sitôt le vaisseau parti, se réunirent en
conseil. « Ces Terriens sont dangereux, décrétèrent-ils. Avec leur
technologie différente, leurs armes de guerre puissantes et leur industrie, ils
vont nous dominer et nous anéantir. Ils nous imposeront leur culture et leur
façon de voir les choses et ce ne sont pas les jérémiades de nos descendants
qui pourront les faire changer d’avis. »


Les Végiens décidèrent alors d’étudier la technologie
impériale. Avec leurs sourires mystérieux et polis, leur peau lisse de bébé, ils
entrèrent dans le jeu de la pensée impériale, et pour masquer leur ambition, transformèrent
leur planète en espace ludique.


Les Végiens avaient en effet parfaitement analysé les
faiblesses des navigateurs portulandais qui voulaient lors de leurs escales, des
femmes, de la came et des jeux.


Ainsi était née la légende de Veg. Des femmes-vampires, des
forêts de cristal et ses ampoules hallucinogènes. Veg, les plus luxueux
lupanars de la Galaxie. Ainsi, l’argent affluait sur Veg et les cerveaux
impitoyables de ces éternels jeunes gens travaillaient sans relâche.


Les Végiens, avec beaucoup de rouerie, n’employèrent en
vérité jamais la force pour arriver à leurs fins. Leur but principal était de
maîtriser la technologie de la rectification temporelle qui les avait tant
étonnés lors de l’arrivée du Portuland. Pour y parvenir, ils achetèrent
à un prix raisonnable une carcasse de vaisseau terrien naufragée mais dont les
rectificateurs étaient encore en état de marche. C’est de l’étude de ces
rectificateurs que devait sortir quelques siècles plus tard l’étonnante
technologie dite du translub. À partir de cet instant, les Végiens disposaient
sur les Impériaux d’une supériorité foudroyante. Dotés d’une vie plus longue, disposant
d’un moyen de déplacement spatial non contraignant, ils songèrent à entrer en
lutte directe avec leurs adversaires. Mais là encore, les Végiens devaient
montrer une prudence et un savoir-faire supérieurs.


La guerre, jeu d’échecs végien, leur avait appris les vertus
de la patience et de la ruse, vertus supérieures à celles de la violence pure
qui finit toujours par se retourner contre elle-même. Les Végiens étaient peu
nombreux. Leur industrie, quoique raffinée, était infiniment inférieure à l’industrialisation
colossale qui avait créé les flottes spatiales innombrables dont disposait l’Empire.
Un choc frontal aurait fini par mal tourner pour Veg qui aurait pu disparaître
dans le souffle brûlant des explosions thermonucléaires ou la destruction pure
et simple de son étoile. C’est alors qu’ils imaginèrent une forme de combat
inédite. « Le changement de réalité. »


FIN
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La Chine. 
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Blessé et tué (français médiéval). 
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Déconner : Du latin « deconare », peu ou pas usité au
Moyen-Âge, ce terme constitue ici un anachronisme probable mais reste la
meilleure traduction possible de la grossièreté purement médiévale que proféra
Gaspar à cette occasion.
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